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DU 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


LES  MARTYRS  (1) 

L'Eglise  de  la  Confession  d'Augsbourg,  fidèle  à  un  pieux 
usage,  s'apprête  à  célébrer  la  fête  annuelle  de  la  Réformation. 
En  ce  jour  de  la  Toussaint,  où  la  chrétienté  catholique,  age- 
nouillée sur  des  tombes,  cherche,  dans  les  mérites  des  saints, 
un  motif  de  confiance  et  un  gage  de  salut  au  delà  de  la  mort, 
l'hymne  de  la  justification  par  la  foi  en  Jésus  ressuscité  re- 
tentira dans  les  Eglises  émancipées  à  la  voix  de  Luther.  Du 
Rhin  à  la  Baltique,  des  monts  de  la  Souabe  aux  Alpes  Scan- 
dinaves, on  évoquera  les  grands  traits  de  cette  évangélique 
épopée,  qui  commence  dans  la  cellule  d'Erfurth,  se  poursuit 
à  Worms,  à  la  Wartbourg,  et  ne  s'achève  pas  même  avec  la 
destinée  terrestre  du  Réformateur.  On  rappellera  les  bienfaits 
sans  nombre  de  piété  libre,  d'instruction  populaire,  de  science 
et  d'édification  chrétienne,  qui,  du  cloître  de  Wittemberg, 
comme  d'une  source  sacrée,  ont  jailli  sur  le  monde.  Dans  la 
fragilité  de  l'homme,  instrument  toujours  imparfait  des  des- 
seins providentiels,  on  reconnaîtra  la  puissance  souveraine 

(1)  On  n'a  voulu  qu'esquirser  ici  un  sujet  qui  sera  plus  largement  développé 
le  jour  où,  réalisant  un  de  nos  meilleurs  vœux,  la  Société  de  l'Histoire  du  Pro- 
testantisme français  publiera  un  recueil  de  Lettres  des  Martyrs. 
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qui,  selon  le  langage  de  l'Apôtre,  «  se  sert  des  choses  faibles 
pour  confondre  les  fortes,  et  de  celles  qui  ne  sont  point  pour 
confondre  celles  qui  sont.  »  L'œuvre  divine,  se  renouvelant 
dans  les  cœurs,  se  perpétuant  à  travers  les  âges,  sera  célébrée 
une  fois  de  plus  par  les  adorateurs  en  esprit  qui  ne  se  récla- 
ment ni  de  Paul,  ni  d'Apollos,  mais  du  Christ,  et  qui  redisent 
avec  les  grands  rénovateurs  de  la  conscience  :  «  Non  pas  à 
nous,  Seigneur,  mais  à  ton  Nom  donne  gloire  !  »  Devant  ce 
spectacle  donné  au  monde  catholique,  sans  jactance  comme 
sans  faiblesse,  par  les  fidèles  de  la  Confession  d'Augsbourg, 
l'Eglise  réformée  de  France  se  recueille  et  s'interroge.  En  re- 
montant le  cours  de  sa  propre  histoire,  n'a~t-elle  pas  des  ac- 
tions de  grâces  à  rendre,  des  épreuves  ou  des  délivrances  à 
glorifier?  Elle  se  sent  émue  d'une  sainte  jalousie,  et  scrutant 
ses  voies  dans  le  passé.,  pour  mieux  assurer  ses  pas  dans  le 
présent,  elle  se  souvient  de  ce  qu'elle  fut  :  l'Eglise  des  confes- 
seurs et  des  martyrs. 

I 

Un  mystère  couvre  le  berceau  de  toutes  les  grandes  réno- 
vations religieuses.  Qui  peut  discerner  le  premier  soupir,  sur- 
prendre le  premier  élan  d'une  âme  oppressée  sous  le  poids 
d'erreurs  séculaires,  et  s'élevant  vers  le  ciel,  source  de  toute 
vérité?  L'histoire  ne  raconte  que  ce  que  l'œil  a  vu,  l'oreille  a 
entendu.  Les  secrets  du  monde  invisible  lui  échappent.  C'est  à 
l'ombre  de  Saint-Germain  des  Prés,  dans  les  entretiens  d'un 
pieux  docteur  de  l'Université  avec  ses  disciples,  que  jaillit, 
comme  un  sublime  pressentiment,  le  mot  de  Réforme.  Lefèvre 
d'Etaples  renoue  la  chaîne  des  temps.  Héritier  de  Valdo  et 
de  Gerson,  il  est  le  contemporain  de  Luther  et  de  Zwingli 
qui  vont  bientôt  se  révéler  au  monde.  En  lui  se  retrouvent, 
harmonieusement  combinées,  des  puissances  qui  s'ignorent  : 
vaste  savoir,  piété  mystique,  aspirations  d'un  âge  nouveau, 
legs  du  passé,  prémices  de  l'avenir.  C'est  le  précurseur,  le 
père  de  la  Réforme  française,  à  laquelle  il  ouvre  la  voie  par 
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sa  traduction  du  Nouveau  Testament  :  «  Dieu  tout  bon,  de 
quelle  joie  tressaille  mon  cœur  quand  je  vois  la  pure  connais- 
sance du  Christ  se  répandre  dans  une  partie  de  l'Europe,  et 
que  j'espère  la  même  bénédiction  pour  notre  chère  France! 
Que  le  Christ  lui-même  bénisse  nos  efforts  et  fasse  fructifier 
nos  labeurs  !  Depuis  la  publication  du  Nouveau  Testament  en 
langue  vulgaire,  vous  ne  sauriez  croire  de  quelle  ardeur  est 
enflammé  le  cœur  des  simples  pour  saisir  et  goûter  la  divine 
Parole  (1).  »  Ces  lignes,  écrites  de  Meaux,  sont  une  révélation 
de  la  Réforme  naissante,  de  l'évangélique  congrégation  qui 
correspond  au  printemps  de  l'Eglise  rajeunie,  et  qui  se  re- 
crute parmi  d'humbles  artisans,  des  brasseurs  et  des  cardeurs 
de  laine,  offrant,  dans  leur  simplicité,  comme  une  image  de  la 
chrétienté  renouvelée.  L'hérésie  de  Meaux  se  répand  à  Paris. 
Elle  trouve  des  adhérents  dans  les  comptoirs  de  la  bourgeoisie, 
sur  les  sièges  du  parlement,  dans  le  palais  des  rois.  Une  prin- 
cesse illustre  plaide  sa  cause  auprès  de  François  Ier,  un  mo- 
ment incertain  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  croyance.  Sans 
attribuer  à  l'initiative  royale  plus  qu'il  ne  convient  dans  les 
révolutions  du  monde  spirituel,  qui  peut  dire  les  effets  qu'une 
simple  proclamation  de  tolérance  eût  produits  dans  notre  pa- 
trie !  Quel  accroissement  de  foi,  d'austérité,  de  vertus!  Que  de 
maux  épargnés  aux  contemporains,  à  la  postérité  !  Ah  !  de- 
vant cette  pure  vision  d'une  France  affranchie  de  toutes  su- 
perstitions, croyante,  libre,  heureuse,  le  cœur  se  serre,  comme 
à  l'une  de  ces  heures  solennelles  qui  ne  sonnent  pas  deux  fois 
dans  l'histoire  d'un  pays  ! 

Déjà  commence  la  persécution,  et  le  parvis  Notre-Dame,  la 
place  Maubert,  la  Grève  voient  se  succéder  nos  martyrs,  aussi 
calmes  devant  la  mort  que  purs  et  irrépréhensibles  dans  leur 
vie.  Pavannes,  Louis  de  Berquin,  Etienne  de  La  Forge  sont 
les  prémices  des  cruelles  immolations  qui  doivent  attrister 
trois  règnes.  C'est  peu  de  livrer  les  victimes  au  bûcher,  pré- 

(1)  «  Vix  crederes  quanto  Deus  ardore  simplicium  mentes  moveat  ad  amplexan- 
dum  verbum  suum.»  Lefèvre  d'Etaples  à  Farel,  15  mai  152*. 
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cédé  de  la  torture ,  aggravé  des  horreurs  de  l'estrapade;  on 
leur  prodigue  l'outrage,  la  calomnie;  on  veut  leur  ravir  leur 
honneur.  Alors  s'élève,  du  fond  de  l'exil,  la  voix  de  Calvin  : 
<r  Est-il  bien  vraisemblable,  Sire,  que  nous,  desquels  n'a  ja- 
mais esté  ouïe  une  parole  séditieuse,  et  desquels  la  vie  a  tou- 
jours esté  congnue  simple  et  paisible,  quand  nous  vivions 
sous  vous,  machinions  de  renverser  les  royaumes?  Qui  plus 
est,  maintenant,  estans  chassés  de  nos  maisons,  nous  ne  lais- 
sons point  de  prier  Dieu  pour  votre  prospérité  et  celle  de 
vostre  règne  !  Davantage,  nous  n'avons  point  si  mal  profité 
en  l'Evangile  que  notre  vie  ne  puisse  estre  à  nos  détracteurs 
exemple  de  chasteté,  libéralité,  miséricorde,  tempérance,  pa- 
tience, modestie  et  toutes  autres  vertus.  »  La  voix  du  nouveau 
Tertullien  émeut  l'Europe,  mais  elle  demeure  sans  échos  au 
Louvre,  et,  malgré  de  passagers  retours  de  tolérance,  Fran- 
çois Ier  s'engage  toujours  plus  dans  la  voie  fatale  qui  doit 
aboutir  au  massacre  de  Cabrières  et  de  Mérindol,  cette  Saint- 
Barthélemy  anticipée.  Avec  Henri  II  s'ouvre  une  période  de 
sanglants  édits  et  de  persécutions  non  interrompues,  qui  cor- 
respond à  la  faveur  d'une  famille  que  l'on  peut  considérer 
comme  le  mauvais  génie  de  la  royauté.  A  mesure  que  les  re- 
vers succèdent  aux  victoires  dans  la  lutte  séculaire  de  la 
France  contre  l'Autriche,  et  que  se  relâchent  les  liens  de  l'al- 
liance avec  les  princes  protestants  d'Allemagne,  une  sinistre 
influence,  celle  des  Guises  et  de  Philippe  II,  prévaut  dans  les 
conseils  des  Valois.  A  l'instigation  des  cardinaux  de  Tournon 
et  de  Lorraine,  la  délation  reprend  son  œuvre;  les  prisons  re- 
gorgent de  captifs;  les  sentences  de  mort  se  multiplient;  la 
rage  des  bourreaux  n'est  égalée  que  par  la  constance  des  vic- 
times. Dans  la  communauté  de  périls  et  de  souffrances  qui  unit 
tous  les  membres  du  culte  proscrit,  une  Eglise,  celle  de  Paris, 
semble  résumer  dans  son  sein  toutes  les  douleurs  de  la  Ré- 
forme française.  Née  d'hier,  et  déjà  mère  vénérable  de  tant  de 
confesseurs  qui  ont  pieusement  scellé  leur  foi  de  leur  sang, 
elle  voit  conjurés  contre  elle  le  parlement  et  la  Sorbonne,  la 
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cour  et  le  clergé;  Rome  et  l'Espagne.  Elle  affronte  sans  pâlir 
les  cachots  et  les  supplices,  et  se  contente,  pour  vaincre,  de 
prier  et  de  souffrir  (1). 

Parmi  les  martyres  de  cette  époque,  il  n'en  est  pas  de  plus 
touchant  que  celui  d'une  jeune  femme,  Philippe  de  Lunz, 
dont  le  nom  s'associe,  dans  les  annales  de  la  foi,  à  ceux  des 
Blandine,  des  Perpétue.  Belle,  pieuse,  de  noble  naissance, 
veuve,  à  vingt  ans,  du  sieur  de  Graveron,  gentilhomme  du 
Périgord,  dont  elle  avait  un  fils  encore  au  berceau,  elle  habi- 
bitait,  dans  le  faubourg  de  Saint-Germain  des  Prés,  une 
maison  voisine  de  celle  où  l'Eglise  de  Paris  avait  élu  son  pre- 
mier pasteur  et  célébré  son  premier  baptême.  Surprise,  le 
4  septembre  1557,  dans  l'assemblée  de  la  rue  Saint-Jacques, 
avec  plusieurs  femmes  du  plus  haut  rang  et  de  la  plus  déli- 
cate jeunesse,  dont  la  fermeté  n'égala  pas  la  sienne,  elle  ne 
fut  arrachée  aux  mains  d'une  populace  en  furie  que  pour 
être  plongée  dans  une  de  ces  fosses  du  Châtelet,  d'où  l'on 
retirait,  dit  Bèze,  les  brigands  et  les  voleurs,  pour  y  mettre 
les  luthériens,  et  où  ne  retentissaient  plus,  au  lieu  de  jure- 
ments et  de  blasphèmes,  que  les  saintes  mélodies  par  lesquelles 
les  captifs  se  préparaient  au  dernier  combat.  Elle  y  reçut  (on 
aime  à  le  croire  !  )  cette  admirable  lettre  de  Calvin,  qui  semble 
l'hymne  du  martyre  (2).  Dans  ces  mâles  exhortations,  comme 
dans  les  prières  de  l'Eglise  en  deuil,  elle  puisa  le  calme,  mêlé 
d'enjouement,  avec  lequel  elle  parut  devant  ses  juges,  et  en- 
tendit sa  sentence  de  mort.  Deux  anciens  de  l'Eglise  de  Paris, 
le  maître  d'école  Nicolas  Clinet,  l'avocat  Taurin  Gravelle  par- 
tageaient son  sort,  et  la  sentence  portait  que  les  condamnés 
auraient  la  langue  coupée,  s'ils  refusaient  la  confession.  Ils 

(1)  C'est  ce  qu'exprime  admirablement  une  lettre  du  ministre  Macar  à  Calvin, 
du  13  mai  1558  :  «  Pour  nous  qui  avons  notre  ancre  fixée  au  ciel,  nous  naviguons 
au  milieu  de  ces  effroyables  tempêtes  comme  si  nous  étions  dans  un  port  tran- 
quille. Ac  si  in  tranquillo  portu  essemus!  »  Msc.  de  Genève,  vol.  112. 

(2)  Lettre  aux  prisonnières  de  Paris  (sept.  1557)  :  «  Je  ne  m'esbahis  point,  très 
chères  sœurs,.si  vous  estes  estonnées  en  ces  durs  assauts  et  sentez  les  répugnances 
de  vostre  chair,  laquelle  fait  d'autant  plus  ses  efforts  que  Dieu  veut  besongner  en 
vous  par  son  Sainct-Esprit,  etc.  »  Lettres  françaises,  t.  II,  p.  146,  149. 
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acceptèrent  sans  hésiter  cette  aggravation  de  peine  :  «  Puisque 
je  ne  plains  mon  corps,  s'écria  l'héroïque  veuve,  plaindray-je 
ma  lang-ue?  Non  !  non!  »  Et,  avec  une  pieuse  ardeur,  elle 
subit  la  cruelle  mutilation.  Sur  le  tombereau  qui  les  con- 
duisait au  bûcher,  dressé  sur  la  place  Maubert,  Gravelle  te- 
nait les  yeux  fixés  au  ciel.  A  défaut  de  paroles,  sa  foi  s'ex- 
primait éloquemment  par  ses  regards,  ses  soupirs.  Clinet, 
affaibli  par  l'âge,  était  pâle,  mais  serein.  Leur  compagne 
d'infortune  apparaissait  rayonnante  de  grâce  et  de  jeunesse. 
Pour  ce  jour  de  délivrance ,  elle  avait  déposé  sa  robe  de 
veuve,  repris  son  chaperon  de  velours,  et  les  fragiles  orne- 
ments qui,  lui  rappelant  son  bonheur  terrestre,  symbolisaient 
les  félicités  plus  pures  qui  lui  étaient  réservées  en  partage. 
Plus  d'un  spectateur  la  suivait  au  passage  d'un  œil  ému.  La 
populace  elle-même,  toujours  si  féroce  dans  sa  haine  contre 
les  luthériens,  semblait  étonnée,  attendrie  devant  cette  trans- 
figuration de  la  foi  souriant  à  la  douleur  et  à  la  mort,  dont  un 
reflet  brille  encore  dans  ces  vers  des  Tragiques  : 

Naturo  s'employant  sur  cotte  extrémité, 

En  ce  jour  vous  para  d'angclique  beauté, 

Et  pour  ce  qu'elle  avait  en  son  sein  préparues 

Des  grâces  pour  vous  rendre  en  vos  jours  honorées, 

Prodigue,  elle  versa  en  un  pour  ses  enfants, 

Ce  qu'elle  réservait  pour  le  cours  de  vos  ans. 

Ainsi...  vous  avanciez  d'où  retournoit  Moïse, 

Quand  sa  face  parut  si  claire  et  si  exquise. 

D'entre  les  couronnés  le  premier  couronné, 

De  tels  rayons  se  vit  le  front  environné. 

Tel  regardant  le  ciel  fut  vu  ce  grand  Estienne, 

Quand  la  face  de  Dieu  brilla  dedans  la  sienne!  (1) 

A  côté  de  ces  martyres  glorieux,  il  y  a  les  souffrances 

(1)  Ces  beaux  vers  semblent  s'appliquer  également  à  la  Dame  de  Lunz,  et  à 
deux  autres  martyrs  de  l'Eglise  réformée  sous  Henri  III,  comme  l'indique  rt'Aubi- 
gné  lui-même,  dans  son  traité  De  la  Douceur  des  afflictions  :  «  Tout  Paris,  dit-il, 
est  témoin  que  telles  beautés  non  accoutumées  parurent  au  visage  de  la  Demoi- 
selle de  Graveron  et  de  [ces]  deux  sœurs,  qui  furent  couronnées  du  martyre  au 
temps  des  Barricades.  »  Bull.,  t.  IV,  p.  579.  Voir,  sur  la  mort  de  ces  deux  sœurs, 
Radegonde  et  Claude  Foucault,  le  Précis  de  l'Histoire  de  l'Eglise  réformée  de 
Paris,  de  M.  Ath.  Coquerel  fds,  p.  156,  157. 
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obscures,  les  sacrifices  ignorés  au  fond  des  cachots,  et  quels 
cachots  que  ceux  de  ce  temps!  Qu'on  en  juge  par  ce  fragment 
d'une  lettre  d'un  ministre  de  Paris,  François  de  Morel,  exposé 
lui-même  tous  les  jours  à  périr  du  dernier  supplice  :  «  Nous 
n'entrevoyons  aucun  terme  à  nos  maux.  Le  nombre  des  cap- 
tifs de  tout  rang,  hommes,  femmes,  enfants,  est  de  plus  de 
soixante.  Nul  tourment  ne  leur  est  épargné,  de  telle  sorte  que 
la  mort  serait  préférable  à  une  si  lente  agonie.  Au  plus  fort 
de  l'été,  on  leur  refuse  l'eau  nécessaire  pour  étancher  leur 
soif.  Ils  sont  exposés  à  une  chaleur  torride,  et  voient  leur 
peau  se  détacher  du  corps  avec  d'indicibles  souffrances.  Leur 
adresser  quelques  mots  de  sympathie  chrétienne  est  un  crime 
pour  lequel  il  n'est  pas  de  pardon.  Tenter  d'adoucir  leurs 
maux  par  l'envoi  de  quelque  argent  n'est  pas  moins  dange- 
reux. On  doit  craindre,  à  tous  moments,  de  les  voir  succomber 
aux  tortures  de  la  faim,  de  la  soif,  pins  cruelles  que  le  biicher. 
Plusieurs  sont  entassés  dans  un  étroit  cachot  nommé  Y  Ou- 
bliette, espèce  de  cave  sans  air,  sans  lumière,  qui  mériterait 
mieux  le  nom  de  tombeau,  et  dans  laquelle  ils  sont  réduits  à 
respirer  l'odeur  de  leurs  excréments.  Plus  à  plaindre  toutefois 
est  l'un  de  ces  captifs,  plongé  dans  une  basse  fosse,  en  forme 
d'entonnoir,  que  l'on  appelle  la  Poche  d'hypocras.  Il  est  éga- 
lement impossible  de  s'y  tenir  debout,  assis,  couché,  tant  on 
y  est  serré  à  l'étroit.  Ces  malheureux  succomberont  à  tant  de 
souffrances,  ou  aux  putrides  émanations  de  ces  lieux,  si  Dieu 
lui-même  ne  les  délivre  par  un  miracle  de  sa  main!  (1)  » 
La  mort  de  Henri  II,  blessé  d'un  éclat  de  lance  à  l'œil,  parut 
ce  miracle  aux  protestants  exaltés  par  la  persécution;  mais 
elle  ne  fît  qu'aggraver  leur  sort  en  livrant  le  pouvoir  aux.  Lor- 
rains, et,  de  l'excès  des  rigueurs  qui  signalèrent  le  règne  de 
François  II,  naquit  la  guerre  civile,  que  ne  put  conjurer  le 
génie  de  L'Hôpital.  Jetons  un  voile  sur  ces  pages  néfastes, 

(1)  «  Illic  nec  stare,  nec  sedere,  nec  cubarc  licet,  aileo  in  ançustum  contrahi- 
tur...  Hos  omncs,  si  nihil  aliud,  illuvics  situs,  fetor  brevi  conficiet,  nisi  mirabi- 
liter  Dominus  adfuerit.  »  Lettre  de  François  de  Morel  à  Calvin,  du  11  septembre 
1559.  Msc.  de  Genève,  vol.  112. 
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sur  les  mutuels  excès  dont  la  responsabilité  retombe  sur  ceux 
qui  les  provoquèrent  à  Vassy  et  à  Sens  !  Si  nous  admirons  la 
vertu  des  héros  qui  se  déploie  sur  les  champs  de  bataille, 
nous  vénérons  la  patience,  la  douceur  des  martyrs  qui  se  dé- 
ploie au  milieu  des  tortures,  et  Coligny,  survivant  à  Dreux,  à 
Jarnac,  à  Montcontour,  pour  inaugurer,  avec  tant  d'éclat,  le 
martyrologe  de  la  Saint-Barthélemy,  nous  apparaît,  sur  le 
gibet  de  Montfaucon,  avec  une  double  auréole,  dans  le  rayon- 
nement sublime  des  héros  et  des  saints. 

II 

Le  siècle  des  Coligny,  des  Du  Plessis-Mornay,  des  Rohan 
s'est  écoulé.  Après  soixante  ans  de  luttes  et  de  discordes  ci- 
viles, la  France  respire  sous  un  Edit  réparateur,  fruit  de  la 
sagesse  de  Henri  IV,  respecté  dans  ses  clauses  religieuses  par 
deux  grands  ministres,  Richelieu  et  Mazarin.  La  pacification 
des  cultes  semble  assurée.  Nos  pères,  rentrés  dans  la  grande 
famille  française,  n'aspirent  qu'à  la  servir  et  à  l'honorer,  en 
y  donnant  l'exemple  d'une  activité  féconde,  d'une  probité 
austère,  d'une  fidélité  h  toute  épreuve  à  leurs  devoirs  de 
croyants  et  de  citoyens.  Les  plaies  de  la  patrie  commencent  à 
se  cicatriser.  La  tolérance,  acquise  au  prix  de  tant  de  sang, 
porte  ses  fruits,  hélas  !  pour  peu  de  temps  !  Le  pacte  solen- 
nel qui  liait  une  partie  de  la  nation  au  roi  est  violé,  et  c'est 
du  trône  que  descend  le  mépris  de  la  foi  jurée.  Un  monarque 
élevé  dans  l'adoration  de  lui-même,  à  qui  les  peuples,  trop 
prompts  à  diviniser  le  succès,  ont  donné  le  nom  de  Grand,  et 
qui  n'atteindra  la  grandeur  que  par  sa  fermeté  d'âme  au  mi- 
lieu des  revers,  juste  châtiment  de  ses  fautes,  prétend  exercer 
une  autorité  sans  contrôle  sur  ses  sujets.  Comme  les  despotes 
de  l'antique  Asie,  il  veut  tout,  il  peut  tout,  et,  grâce  à  la  ser- 
vilité des  courtisans  qui  l'admirent,  des  prélats  qui  l'encen- 
sent, ses  scandales  glorifiés  lui  sont  un  prestige  de  plus. 
Jeune,  il  a  pris  trop  souvent  la  voix  de  ses  passions  pour  celle 
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du  devoir;  vieilli  et  pénitent,  sous  le  joug-  de  Madame  de 
Maintenon,  il  prendra  plus  d'une  fois  son  confesseur  pour  sa 
conscience.  Croire  autrement  que  lui  est  un  crime;  professer 
un  autre  culte  que  le  sien,  un  sacrilège.  La  Révocation  de 
l'Edit  rendu  par  Henri  IV,  solennellement  reconnu  par  ses 
successeurs,  devient  un  acte  de  haute  dévotion  qui  a  pour 
prologue  la  caisse  dorée  de  Pellisson,  la  mission  bottée  de 
Louvois,  les  horreurs  de  la  dragonnade,  le  martyre  de  cent 
mille  familles  (1).  L'émigration  du  XVIe  siècle  recommence 
sur  de  plus  larges  proportions.  Malgré  les  peines  les  plus  sé- 
vères, d'innombrables  fugitifs  franchissent  les  Ardennes  et 
les  Alpes,  s'exposent  aux  fureurs  de  l'Océan,  de  la  Méditerra- 
née, moins  cruels  que  le  bagne  ou  l'apostasie  forcée  qui  les 
attend.  Qui  dira  les  douleurs,  les  tragiques  infortunes  de  ces 
fuites  précipitées  !  Qui  peut  dire  surtout  ce  que  la  France  a 
perdu  de  serviteurs  utiles  ou  illustres,  accueillis  avec  respect 
dans  d'autres  contrées.  L'éloquence  de  la  chaire  émigré  avec 
Saurin;  la  critique  avec  Bayle,  l'histoire  avec  Basnage,  le 
génie  de  la  polémique  avec  Claude  et  Jurieu.  Une  Académie 
de  réfugiés  se  fonde  à  Berlin.  Que  de  nobles  esprits,  de  ca- 
ractères fortement  trempés,  de  touchantes  vertus,  ornement 
du  foyer  domestique,  sont  perdus  sans  retour  pour  notre 
patrie  !  Du  sein  de  l'exil,  Saurin  ne  semble-t-il  pas  résumer 
tous  les  deuils  de  la  patrie  et  de  la  religion  dans  cette  admi- 
rable apostrophe  :  «  Mon  peuple,  que  fai-je  fait?  —  Ah! 
Seigneur,  que  de  choses  tu  nous  as  faites  !  Chemins  de  Sion 
couverts  de  deuil,  portes  de  Jérusalem  désolées,  sacrificateurs 
sanglotants,  vierges  affligées,  sanctuaires  abattus,  déserts 
peuplés  de  fugitifs,  membres  de  Jésus-Christ  errant  sur  la  face 
de  l'univers,  enfants  arrachés  à  leurs  pères,  prisons  remplies 
de  confesseurs,  galères  regorgeant  de  martyrs,  sang*  de  nos 
compatriotes  répandu  comme  de  l'eau,  cadavres  vénérables, 

(1)  Madame  de  Maintenon  écrit  en  1G81  :  Le  roi  commence  à  penser  sérieuse- 
ment à  son  salut  et  à  celui  de  ses  sujets.  Si  Dieu  nous  le  conserve,  il  n'y  aura 
plus  qu'une  religion  dans  son  royaume.  »  Etranges  paroles  dans  la  bouche  de  la 
petite-fille  d'Agrippa  d'Aubigné  ! 
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puisque  vous  servîtes  de  témoins  à  la  religion,  mais  jetés  à  la 
voirie  et  donnés  aux  bêtes  des  champs  et  aux  oiseaux  des 
cieux  pour  pâture,  masures  de  nos  temples,  poudres,  cendres, 
tristes  restes  des  maisons  consacrées  à  notre  Dieu,  feux, 
roues,  gibets,  supplices  inouïs  jusqu'à  notre  siècle,  répondez 
et  déposez  ici  contre  l'Eternel  !  (1)  » 

Dans  une  autre  circonstance,  l'éloquent  prédicateur,  distri- 
buant à  toutes  les  parties  de  son  auditoire  ses  bénédictions  et 
ses  vœux,  s'interrompt  tout  à  coup,  et,  sur  ses  lèvres  émues, 
vient  se  placer  cette  sublime  prière  pour  le  monarque  persé- 
cuteur :  <(  Et  toi,  prince  redoutable,  que  j'honorai  jadis  comme 
mon  roi,  et  que  je  respecte  encore  comme  le  fléau  du  Sei- 
gneur, tu  auras  aussi  part  à  mes  vœux.  Ces  provinces  que  tu 
menaces,  mais  que  le  bras  de  l'Eternel  soutient;  ces  climats 
que  tu  peuples  de  fugitifs,  mais  de  fugitifs  que  'a  charité 
anime;  ces  murs  qui  renferment  mille  martyrs  que  tu  as 
faits,  mais  que  la  foi  rend  triomphants,  retentiront  encore  de 
bénédictions  en  ta  faveur.  Dieu  veuille  faire  tomber  le  ban- 
deau fatal  qui  cache  la  vérité  à  ta  vue  !  Dieu  veuille  oublier 
ces  fleuves  de  sang  que  ton  règne  a  vu  répandre,  effacer  de 
son  livre  les  maux  que  tu  nous  as  faits,  et,  en  récompensant 
ceux  qui  les  ont  soufferts,  pardonner  à  ceux  qui  les  ont  fait 
souffrir!  Dieu  veuille  enfin  qu'après  avoir  été  pour  nous  le 
ministre  de  ses  jugements,  tu  sois  le  dispensateur  de  ses 
grâces  et  le  ministre  de  ses  miséricordes  !  (2)  » 

Louis  XIV,  désabusé,  mourant,  éprouva,  dit-on,  un  regret, 
peut-être  un  remords,  en  songeant  à  Port-Royal.  Tl  ne  se 
souvint  de  nos  pères,  à  ses  derniers  jours,  que  pour  renouve- 
ler contre  eux  les  atroces  dispositions  des  galères  et  les  ou- 
trages de  la  voirie.  Proscripteur,  du  fond  de  la  tombe,  il  lé- 
guait à  leurs  fils  un  demi- siècle  de  persécutions  et  d'épreuves 
que  ne  devait  pas  clore  le  martyre  de  Rochette  et  de  Calas 

(1)  Sermon  pour  le  jeûne  de  1706. 

(2)  Péroraison  du  sermon  sur  les  Dévotions  passagères,  prononcé  à  La  Haye 
en  1710. 
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(1762).  Dix  ans  avant  l'insurrection  cévenole,  le  doux  apôtre 
Brousson  avait  inauguré  l'Eglise  du  Désert  et  nourri  de  la 
manne  mystique  des  milliers  d'âmes  affamées  de  salut.  Son 
œuvre  ne  périt  point  avec  lui.  Elle  trouve  des  continuateurs 
dans  une  suite  non  interrompue  de  ministres  qui  ne  se  re- 
layent que  pour  mourir.  Il  existe  une  vieille  gravure  retra- 
çant une  scène  d'auguste  mémoire.  Entre  deux  murs  de  ro- 
chers à  pic  se  creuse  un  étroit  vallon  protégé  de  l'ardeur  du 
ciel  du  Midi  par  de  largues  ombres.  A  l'une  des  extrémités  de 
ce  cirque  naturel  se  dresse  la  chaire  du  prédicateur.  La  foule 
se  range  autour,  jeunes  hommes,  vieillards,  femmes,  enfants, 
attentifs  à  la  sainte  Parole.  Quelques  sentinelles  veillent  sur 
les  hauteurs,  pour  avertir  l'assemblée  de  l'approche  des  dra- 
gons. Que  de  fois  leur  surveillance  fut  en  défaut,  et  retentit 
la  fusillade  meurtrière  sur  d'innocentes  victimes  qui  ne  de- 
mandaient qu'à  servir  en  paix  leur  Dieu  et  leur  roi  !  Enfant, 
j'ai  visité  ces  lieux  consacrés  par  de  pieux  souvenirs.  J'ai 
foulé  avec  respect  ces  parvis  du  Désert  où  prêchèrent  les 
Brousson,  les  Court,  les  Rabaut,  d'où  sortirent  tant  de  con- 
fesseurs destinés  à  périr  sur  l'Esplanade  de  Montpellier  ou 
les  bastions  de  Nîmes.  Si  le  protestantisme,  allangui  par  le 
doute,  énervé  par  les  vents  arides  du  siècle,  devenait  infi- 
dèle aux  traditions  de  sa  propre  histoire,  il  les  retrouverait 
gravées  sur  le  roc  du  Désert  !  Il  recommencerait  à  croire 
dans  ces  lieux  où  tout  prêche  l'héroïsme  de  la  foi  et  du  sacri- 
fice ! 

Quelle  destinée  que  celle  d'un  pasteur  du  Désert,  en  ces 
temps  à  la  fois  néfastes  et  bénis  !  Le  mystère  l'environne,  le 
péril  le  suit,  la  mort  l'attend.  Il  le  sait,  et  d'avance  il  a  sacri- 
fié sa  vie.  La  devise  de  l'Apôtre  est  la  sienne  :  «  S'il  m'est 
avantageux  de  vivre  dans  ce  corps...  je  ne  sais;  je  puis  tout 
par  le  Christ  qui  me  fortifie  !  »  Dans  la  voix  de  ses  frères  dis- 
persés, souffrants,  retentit  comme  un  appel  d'en  haut.  Rien 
de  plus  expressif  que  l'interrogatoire  du  ministre  Claris  : 
«  Comment  êtes-vous  entré  dans  le  pastorat  ?  —  J'étais  sur 
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la  Lozère  ;  un  inconnu  vient  me  prendre  et  me  conduire  e 
Suisse,  dans  une  ville  dont  j'ignore  le  nom  ;  deux  pasteui 
m'imposèrent  les  mains.  —  Où  résidez-vous?  —  Tantôt  dan 
les  villes,  tantôt  dans  les  bourgades,  les  métairies,  les  grottes 
les  forêts.  —  Indiquez-nous  les  lieux?  —  Je  ne  le  puis.  —  L 
nom  de  vos  hôtes?  —  Je  l'ignore.  —  Le  théâtre  de  vos  as 
semblées?  —  Le  Désert.  »  Non  moins  stoïque  est  la  répons 
du  ministre  Jacques  Roger  au  capitaine  qui  l'arrête  :  «  Qi 
êtes-vous?  dit  l'officier  catholique.  — Je  suis  celui  que  voi] 
cherchez  depuis  trente-neuf  ans.  Il  était  bien  temps  que  voi 
me  trouvassiez  !  »  Plus  touchant  est  l'interrogatoire  du  m 
nistre  Alexandre  Roussel,  d'Uzès  :  «  Dans  quels  lieux  ave2 
vous  prêché?  lui  demande  le  juge.  —  Partout  où  j'ai  tvom 
quelque  assemblée  de  mes  frères.  —  Quelle  est  votre  d< 
meure?  —  La  voûte  du  ciel.  »  Sa  mère  fait  des  efforts  pour  ] 
sauver;  la  grâce  est  au  prix  d'une  abjuration  :«  Ah  !  ma  mèr< 
c'est  assez  !  Il  m'est  plus  doux  d'aller  à  la  mort  qu'à  un  festi 
de  noces.  Je  soupire  après  la  demeure  des  cieux!  »  Sur  h 
degrés  de  l'échelle  fatale,  il  ne  dit  que  ces  mots  :  «  Pai 
donne-leur,  Seigneur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  !  » 

Le  siècle  apostolique  offre-t-il  une  scène  plus  touchante  < 
plus  belle  que  le  martyre  de  Désubas,  Matthieu  Majal  (1745 
Partout,  dans  son  voyage  à  travers  le  Vivarais,  le  Langue 
doc,  il  contient  les  populations  frémissantes.  Il  arrache  d< 
larmes  à  ses  juges.  Il  va  mourir.  J'emprunte  ici  une  page  g 
beau  livre  de  M.  Nap.  Peyrat  :  «  L'échafaud  était  dressé  si 
l'Esplanade  de  Montpellier,  devant  la  citadelle  même.  Ui 
force  armée  imposante  l'entourait.  Quatorze  tambours  batl 
rent  aussitôt  que  le  confesseur  parut,  à  demi  dépouillé  de  se 
vêtements  et  dans  l'appareil  ordinaire  du  martyre.  La  beau 
de  sa  figure,  si  calme  en  présence  de  la  mort,  émut  vivemei 
la  multitude,  dont  l'attendrissement  redoubla,  lorsque,  toi 
bant  à  genoux,  il  pria  ardemment,  en  regardant  le  ciel, 
montait  rapidement  l'échelle  fatale  ;  mais,  à  la  seconde  ma 
che,  on  l'arrêta  pour  qu'il  vît  les  flammes  consumer  ses  h 
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mélies...  Il  dit  adieu  aux  deux  jésuites  debout  à  ses  côtés,  et, 
repoussant  le  crucifix  qu'ils  approchaient  de  ses  lèvres,  il 
gravit  les  derniers  degrés  qui  le  séparaient  du  Christ  vivant 
et  immortel.  Ainsi  mourut,  à  vingt-six  ans,  le  ministre  Mat- 
thieu Majal-Désubas.  Sa  jeunesse,  sa  beauté,  son  intelligence, 
sa  mansuétude,  sa  sérénité,  son  héroïsme  évangélique  for- 
ment comme  un  fonds  lumineux  d'où  se  détache  la  figure  de 
ce  martyr,  la  plus  pure  du  Désert.  Rien  ne  manque  à  sa 
gloire  :  il  obtint  les  regrets  des  protestants  et  des  catholi- 
ques, des  évêques  et  des  juges,  des  geôliers  et  des  bourreaux. 
Les  poètes  populaires  célébrèrent  son  triomphe,  et  la  troupe 
angèlique  vers  laquelle  son  âme  s'envola,  dit  la  ballade,  et 
dont  il  désirait  ouir  la  symphonie,  l'accueillit  sans  doute 
avec  des  hymnes  et  des  palmes  (1).  » 

C'est  la  gloire  de  la  Réforme  française  d'avoir  offert  au 
siècle  dissolu  des  Valois,  comme  à  la  génération  licencieuse 
et  impie,  contemporaine  de  la  Régence,  le  spectacle  de  l'im- 
molation volontaire  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  l'inviolabilité 
de  la  conscience  supérieure  à  tous  les  pouvoirs  de  la  terre, 
parce  qu'elle  est  une  émanation  de  Dieu  même.  Née  dans  des 
cœurs  tout  français,  sous  l'influence  combinée  de  l'esprit  mys- 
tique du  moyen  âge  et  d'un  souffle  nouveau  qui  se  levait  sur 
le  monde  pour  le  rajeunir  et  le  transformer,  la  Réforme  du 
XVIe  siècle  apportait  à  notre  pays  ce  qui  lui  manque  le  plus  : 
une  piété  vivante,  une  foi  personnelle,  le  génie  de  la  vraie 
obéissance  et  de  la  véritable  liberté.  A  l'école  de  Calvin,  et 
comme  pétrie  par  sa  forte  main,  s'était  formée  une  généra- 
tion héroïque,  trempée  pour  la  lutte,  prête  pour  le  sacrifice, 
une  race  d'hommes  incorruptibles  dans  leurs  croyances,  aus- 
tères dans  leur  vie,  subordonnant  tout  au  devoir  et  à  Dieu,  et 
qui  s'appellent,  selon  les  temps,  Coligny,  Guillaume  d'Orange, 
Washington.  Par  un  aveuglement  que  l'on  ne  saurait  trop 


(1)  Histoire  des  Pasteurs  du  Désert,  t.  Il,  p.  410,  411. 
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déplorer,  la  France  les  repoussa  de  son  sein.  L'exil,  le  mar- 
tyre, voilà  leur  histoire,  dont  nous,  leurs  fils,  plus  heureux 
qu'eux,  puisque  nous  avons  retrouvé  une  place  au  foyer  de 
la  patrie,  devons  tirer  une  leçon  de  foi  dans  le  présent,  de 
confiance  indestructible  dans  l'avenir.  Quels  que  soient  les 
nuages  dont  il  se  voile,  ou  les  épreuves  qu'il  nous  réserve, 
répétons  cette  invocation  de  nos  pères,  cet  hymne  de  foi  dans 
la  détresse  tôt  ou  tard  changée  en  délivrance  : 

Ton  courroux  veut-il  nous  éteindre , 
Nous  nous  retirons  dans  ton  sein. 
De  nous  exterminer  formes-tu  le  dessein, 
Nous  formons  celui  de  te  craindre. 

Malgré  nos  maux,  malgré  la  mort, 
Nous  bénirons  les  traits  que  ta  main  nous  appreste  ; 
Ce  sont  les  coups  de  la  tempeste  ; 
Mais  ils  nous  ramènent  au  port  ! 

Jules  Bonnet. 


PRÉCIS 

DE  L'HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE  RÉFORMÉE  DE  PARIS 

DEUXIÈME  ÉPOQUE  (1594-1685) 

CHAPITRE  III 
L'ÉGLISE  A  GRIGNY. 

La  déclaration  royale,  publiée  pour  la  reddition  de  Paris 
portait  que  les  réformés  ne  pourraient  célébrer  leur  culte  qu'è 
dix  lieues  de  la  ville;  c'était  une  des  douloureuses  conséquence: 
de  l'abjuration  d'Henri  IV,  mais  non  une  innovation  ;  l'exer 
cice  du  culte  réformé  avait  été  relégué  à  la  même  distance  pa 
les  édits  d'Amboise,  1562,  de  Paris,  1568,  de  Saint-Germain- 
en-Laye,  1570,  de  Boulogne,  1573,  de  Poitiers,  1577,  et  les  let 
tres-patentes  de  juin  1 580.  Sauf  les  prédications  faites  en  pleir 
Louvre,  de  1533  à  1561,  toutes  les  autres  avaient  été  clan- 
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destines  ou  bientôt  interrompues  par  la  violence.  L'édit  de 
1573,  il  est  vrai,  avait  autorisé  l'exercice  à  deux  lieues  de  la 
capitale,  mais  les  passions  étaient  alors  si  vivement  excitées 
par  le  clergé  que  les  protestants  n'avaient  pu  se  réunir  à 
Noisy-le-Sec  (1576)  sans  y  être  attaqués  et  laisser  des  morts 
sur  la  place  (1). 

Le  culte  réformé  n'était  rentré  dans  Paris  qu'en  s'installant 
de  nouveau  au  Louvre,  sous  les  auspices  de  la  pieuse  fille  de 
Jeanne  d'Albret. 

«  Si  maddite  dame,  écrit  Du  Moulin,  avait  demandé  au  roy 
un  lieu  dans  la  ville  ou  au  faubourg-  pour  faire  nostre  exercice 
ordinaire,  Sa  Majesté  lui  eust  volontiers  accordé,  pour  ce  que 
nos  assemblées  au  Louvre  l'incommodaient,  mais  elle  ne  s'a- 
visa pas  de  faire  cette  requête  au  roy,  et  nul  ne  la  pria  d'y 
penser,  qui  fut  une  grande  faute  ;  car  Madame  estant  partie 
de  Paris,  on  mit  nostre  exercice  à  Grigny,  qui  est  à  cinq  lieues 
de  Paris  »  (Bulletin,  VII,  338).  C'était  la  distance  fixée  par 
l'article  14  de  l'édit  de  Nantes  et  par  le  trente-troisième  des 
articles  secrets. 

Le  départ  de  Catherine  pour  la  Lorraine,  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  1599  (2),  fut  une  véritable  calamité  pour  l'E- 
glise. Cinq  lieues,  c'est-à-dire  dix,  en  comptant  le  retour,  sans 
voitures  (3),  sans  routes  ni  chemins  praticables,  c'était  tout 
un  voyage,  et  très  difficile  en  hiver,  qu'on  le  fît  à  pied,  à  che- 
val ou  par  eau.  Les  pauvres,  les  malades,  les  vieillards,  les 
infirmes,  tous  ceux  qui  avaient  le  plus  besoin  de  puiser,  dans 
la  prière  et  l'adoration  commune,  force,  espérance  et  conso- 
lation, durent  nécessairement  y  renoncer.  Que  dire  des  pau- 
vres nouveau-nés  qu'il  fallait  transporter  si  loin  pour  les  faire 
baptiser? 

(1)  Voir  le  premier  volume  du  Précis  de  l'Histoire  de  l'Eglise  réformée  de 
Paris,  p. 

(2)  L'Estoile  dit  qu'elle  partit  le  25  février;  c'est  une  erreur,  car  Du  Moulin 
{Bulletin,  VII,  338),  ici  plus  circonstancié  et  partant  plus  digne  de  foi,  n'arriva 
que  le  dernier  jour  de  février  à  Paris  et  y  prêcha  plusieurs  fois  en  présence  de 
Madame  avant  de  l'accompagner  en  Lorraine. 

(3)  Les  coches  avec  rideaux  de  cuir  étaient  encore  peu  nombreux. 
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Ces  rigueurs  cependant  étaient  loin  de  satisfaire  le  clergé  ; 
les  prédicateurs,  dont  la  licence  avait  été  excessive  sous  la  Li- 
gue, continuaient  à  lancer  des  sarcasmes  contre  le  roi  et  surtout 
contre  les  hérétiques.  Lestoile  [Journal  de  Henri  IV)  en  cite  de 
nombreux  exemples.  Frère  Ange  de  Joyeuse,  ancien  seigneur 
devenu  capucin,  «  criait  par-dessus  les  autres  »  contre  le  prêche 
de  Grigny,  et  ses  déclamations  exerçaient  un  tel  empire  sur  la 
foule,  que  la  police  dut  prendre  des  mesures  pour  protéger  les 
Parisiens  qui  se  rendaient  au  culte.  «  Le  samedi,  5e  de  ce  mois, 
(juin  1599),  dit  Lestoile,  par  ordonnance  de  la  justice  émasnée 
du  commandement  du  roy,  furent  mises  des  potences  à  la 
Grève  et  à  La  Tournelle,  contre  ceux  qui  outrageroient,  de  fait 
ou  de  paroles,  ceux  qui  iroient  à  Grigny  »  [Journal  de  Henri  IV, 
p.  97). 

Cette  mesure  resta  sans  effet  ou  ne  fut  exécutée  qu'avec 
une  extrême  modération,  «  Le  dimanche,  5e  septembre  (1599), 
aux  huguenos  revenans  du  prêche  de  Grigny  furent  faits  plu- 
sieurs affronts  par  un  tas  de  populasse  ramassée,  dont  il  y  eut 
quelques-uns  d'emprisonnés,  et  aussitôt  eslargis,  pour  ce  que 
ce  n'étoit  que  paroles  ;  il  y  eust  seulement  une  femme  qui  eust 
le  fouet  sous  la  custode,  au  petit  Châtelet,  pour  avoir  rué  une 
pierre  (1)  »  (Lestoile,  Journal  de  Henri  IV,  p.  105). 

Quant  aux  inhumations,  elles  ne  paraissent  pas  avoir  été 
troublées  sous  le  règne  de  Henri  IV.  Cependant,  en  mars  1604, 
il  fallut  couvrir  de  plâtre,  pour  la  préserver  des  injures  de  la 
populace,  la  belle  tombe  en  marbre  élevée  au  trésorier  Arnaud, 
dans  le  cimetière  Saint-Germain  (2).  En  1611,  il  fallut  sévir 


(1)  «  Un  bon  garson  de  libertin,  poursuit  L'Estoile,  qui  mesmes  autrefois  en  avoit 
esté,  et  n'en  estoit  plus,  s'estant  rencontré  avec  d'autres  à  la  porte  Saint-Victor, 
qui  broccardoient  ceux  qui  revenoient  du  presche,  ne  voulant  estre  des  derniers, 
demanda  à  ung  en  riant  comment  se  portoit  le  petit  troupeau  de  Grigny,  et  quel 
psaume  on  y  avoit  chanté.  L'autre,  sans  s'estonner,  promptement  et  fort  à  propos 
lui  respondit  :  «  On  y  a  chanté  le  vostre  et  de  ceux  qui  vous  ressemblent  : 

«  Le  fol  malin  en  son  cœur  dict  et  croit 
«  Que  Dieu  n'est  point,  etc.  (Ps.  XIV,  1.  » 

(2)  Claude  Arnaud,  conseiller,  notaire  et  secrétaire  du  roi,  trésorier  général  de 
France,  etc.  Une  tombe  de  marbre  était  alors,  selon  Gasaubon,  «  chose  nouvelle 
et  inusitée  entre  ceux  de  la  religion,  »  et  cet  usage  ne  subsista  guère.  «  Les  mi- 
nistres de  Gharenton,  dit  Lestoile,  par  ordonnance  du  consistoire,  en  ce  mesme 
mois  (juin  1610)  firent  mettre  à  bas  dans  leur  cimetière  de  Saint-Père,  les  tombes 
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contre  deux  séditieux  qui  avaient  assailli  à  coups  de  pierre  le 
cercueil  d'un  enfant  dans  le  cimetière  de  la  Trinité. 

Le  règlement  dressé  pour  la  prévôté  de  Paris,  le  26  février 
1600,  porte  :  <t  Ceux  de  ladite  religion  prétendue  refformée, 
qui  décéderont  ès  villes  de  ladite  prévosté,  seront  conduicts  et 
portés  en  terre  sans  aulcune  cérémonie,  sçavoir  en  hiver  après 
sept  heures ,  et  en  esté  après  neuf  heures  de  nuict.  Et  en 
ceste  ville  seront  tenus  les  parents  et  amis  des  deftunets  faire 
assister  les  corps  et  iceulx  conduire  par  un  archer  du  guet,  et 
les  parents  du  deffunct,  si  bon  leur  semble,  qui,  au  retour, 
seront  aussi  assistés  dudict  archer,  qui  sera  tenu  de  prendre 
certifficat  de  l'hoste  où  le  corps  sera  levé,  du  décès  d'icelluy, 
pour  le  salaire  duquel  sera  payé  demi-escu  »  (Bull.,  XI,  358). 

Moyennant  cette  précaution  des  funérailles  nocturnes,  la 
lugubre  cérémonie  s'accomplit  ordinairement  sans  entraves, 
durant  la  vie  du  roi,  témoin  les  passages  suivants  de  Lestoile 
et  de  Casaubon  : 

«  Le  jeudi,  20e  de  ce  mois  (janvier  1600),  ceux  de  la  reli- 
gion, au  nombre  de  six  ou  sept  vingts,  accompagnèrent  le 
corps  d'un  nommé  Balda,  de  la  religion,  et  l'enterrèrent  à 
leur  mode  au-dessus  du  Pré-aux-Clercs,  au  mesme  endroit  au- 
quel l'esté  passé  avoit  aussi  esté  enterré  un  des  leurs,  nommé 
des  Prises»  (Journal  de  Henri  IV,  p.  118). 

«  Le  mardi,  5e  de  ce  mois  (février  1602),  Monseigneur  de 
Rambouillet  (1),  secrétaire  du  roy,  mourut  aux  fauxbourgs 
Saint-Germain-des-Prés,  en  la  religion,  la  profession  de  la- 
quelle il  avoit  toujours  différée  et  dissimulée  à  cause  des  temps, 
et  fut  enterré  au  cimetière  Saint-Père,  derrière  Saiut-Sulpice, 
à  six  heures  du  soir  »  (Ibid.,  p.  286). 

«  Le  6  des  calendes  d'avril  (27  mars  1602),  j'ai  suivi,  dit 

qu'on  y  avoit  dressées  à  plusieurs  divers  personnages,  comme  ne  tendant  ni  ne 
pouvant  servir  à  autre  chose  qu'à  remettre  sus  les  cérémonies  et  superstitions 
papistiques  »  {Bulletin,  XII,  147). 

(1)  Antoine  Rambouillet,  conseiller-secrétaire  du  roi,  grand-père  d'Antoine 
Rambouillet,  sieur  de  la  Sablière,  dont  la  femme  et  le  salon  sont  demeurés  si 
célèbres  dans  le  monde  littéraire.  Madame  de  la  Sablière  abjura  quelques  mois 
avant  la  Révocation  et  le  roi  lui  donna  une  pension  de  2,000  livres. 

xv.  —  30 
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Casaubon,  le  convoi  de  très  honorable  dame  de  Garreau.  C'est 
la  première  fois  que  j'ai  vu  l'endroit  réservé  à  nos  sépultures. 
On  nous  bannit  de  la  cité,  on  nous  jette  comme  des  rebuts 
dans  je  ne  sais  quel  coin.  Soit  !  Notre  part  est  en  Dieu  !  Notre 
cité  est  au  ciel!  »  (Bulletin,  XII,  34). 

Ce  «  je  ne  sais  quel  coin,  »  dont  l'illustre  Casaubon  parle 
avec  une  si  sereine  et  si  chrétienne  éloquence,  était  le  plus  an- 
cien des  cimetières  des  réformés  de  Paris,  qui  en  jouissaient 
probablement  dès  avant  1576.  Il  avait  servi  auparavant  à 
l'inhumation  des  pestiférés  et  ne  pouvait  contenir  qu'une  dou- 
zaine de  corps;  il  était  situé  à  l'angle  de  la  rue  des  Saints- 
Pères  et  de  la  rue  Taranne  et  se  nommait  cimetière  Saint- 
Germain  ou  Saint-Père.  Les  réformés  s'en  servirent  jusqu'en 
mai  1604. 

Un  second  cimetière,  celui  de  la  Trinité,  dans  la  rue  Saint- 
Denis  (1),  avait  été  accordé  aux  protestants  parl'édit  de  1576,  et 
n'était  qu'une  portion  détachée  et  séparée,  par  une  cloison  en 
bois,  du  cimetière  de  l'hôpital  de  la  Trinité.  C'est  là  que  furent 
inhumés  le  compositeur  de  musique,  Claude  (1600),  le  fameux 
inventeur,  Salomon  de  Caus  (1626),  et  Anne  de  Casaubon 
(1641). 

On  a  vu  qu'un  article  de  l'édit  de  Nantes  portait  qu'il  serait 
«  baillé  aux  réformés  un  troisième  lieu  commode  pour  les  sé- 
pultures, aux  faubourgs  Saint-Honoré  ou  Saint-Denis.  »  Cet 
article  ne  reçut  d'exécution  que  quinze  ans  au  plus  tard,  à 
la  suite  d'un  arrêt  du  Parlement  du  24  mai  1613. 

L'Eglise  acheta  un  troisième  cimetière,  connu  sous  le  nom 
de  cimetière  Saint-Marcel  ou  des  Poules,  parce  qu'il  était  situé 
dans  le  faubourg  Saint-Marcel  et  qu'il  faisait  l'angle  de  la  rue 
des  Poules  et  de  celle  du  Puits  qui-Parle.  L'un  des  membres  de  la 
célèbre  famille  des  teinturiers  Gobelin,  y  fut  enterré  (1635),  et 
plus  tard  les  religieux  de  Sainte-Geneviève  essayèrent  vaine- 
ment de  faire  interdire  aux  protestants  l'usage  de  ce  cimetière. 

(1)  A  l'issue  du  passage  Basfour,  à  l'endroit  même  où  passe  aujourd'hui  la  rue 
de  Palestro. 
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Celui  de  Saint-Germain  avait  bientôt  été  reconnu  insuffi- 
sant, et  le  4  mai  1604,  Josias  Mercier,  seigneur  des  Bordes  et 
de  Grigny,  acheta  le  jardin  de  Joachim  Meurier,  qui  touchait 
au  Pré-aux-Clercs  et  à  la  rue  des  Saints-Pères.  Ce  jardin  de- 
vint ie  nouveau  cimetière  Saint-Germain  ou  Saint-Père  ;  il  se 
trouvait  un  peu  plus  loin  que  le  précédent,  vers  la  Seine,  vis- 
à-vis  de  l'hôpital  de  la  Charité  et  sur  l'emplacement  de  la  mai- 
son qui  porte  actuellement  le  numéro  30.  Parmi  les  personnes 
qui  y  furent  enterrées,  nous  avons  remarqué  le  pasteur  de  la 
Faye  (1609),  Jacques  de  Bongars,  maître-d'hôtel  ordinaire  du 
roi  (1612),  Jacob  Brunei,  valet  de  chambre  du  roi  et  peintre 
de  Sa  Majesté  (1614),  Pierre  de  Beringhen,  conseiller  et  pre- 
mier valetde  chambre  du  roi  (1619),  Alexandre  Gobelin,  maître 
teinturier  (1619),  Odet  de  La  Noue,  fils  de  La  Noue  Bras-de- 
Fer  (il  avait  présidé  l'assemblée  politique  de  Saumur  et  celle 
de  Châtellerault  l'avait  nommé  député  général  (1625)),  le  cé- 
lèbre architecte,  Salomon  de  Brosse,  qui  construisit  le  Luxem- 
bourg (1626),  Daniel  Tilénus ,  arminien,  professeur  de  théo- 
logie à  Sedan  (1633),  Marie  Grotius,  fille  du  célèbre  écrivain 
condamné  à  la  détention  perpétuelle,  pour  cause  d'arminia- 
nisnie  (1635),  l'illustre  Saumaise  (1641),  et.Valentin  Conrart, 
le  véritable  fondateur  de  l'Académie  française  et  son  premier 
secrétaire  perpétuel.  En  1685,  le  roi  donna  le  cimetière 
Saint-Père,  par  moitié,  à  l'hôpital  des  religieux  de  la  Charité, 
à  condition  que  les  partageants  fourniraient  aux  réformés  un 
terrain  de  même  dimension,  hors  la  ville,  mais  cette  condition 
fut  annulée  en  mai  1686. 

L'Eglise  de  Paris  conserva  également  les  cimetières  des 
Poules  et  de  la  Trinité  jusqu'à  la  Révocation,  de  même  que 
celui  de  Charenton  qui  fut  donné  à  l'établissement  des  Nou- 
velles Catholiques  en  juillet  1686.  Anne  deRohan  (1646),  et  le 
maréchal  de  Gassion  (1647)  y  avaient  été  enterrés. 

Pour  achever  ce  qui  concerne  les  cimetières  parisiens  (1), 

(1)  Voir  le  savant  et  remarquable  travail  publié  sur  ce  sujet  par  M.  Read  dans 
le  Bulletin,  années  XI  et  XII,  et  malheureusement  interrompu. 
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ajoutons  qu'il  y  en  eut  très  probablement  aussi  un  à  Ablon, 
puisque  le  sieur  de  Frégeville,  qui  s'était  noyé  (24  août  1603), 
en  se  rendant  au  culte,  y  fut  inhumé  après  que  les  habitants 
de  Choisy-le-Roi  lui  eurent  refusé  la  sépulture,  à  cause  de 
sa  religion. 

C'est  en  mai  1599  que  le  prêche  fut  établi  à  Grigny  (canton 
de  Lonjumeau,  arrondissement  de  Corbeil,  Seine-et-Oise),  et, 
dès  le  dimanche  23  janvier  1600,  nous  trouvons  un  baptême 
célébré  à  Ablon  (1) ,  localité  voisine  de  Grigny  mais  plus  rap- 
prochée de  Paris  d'une  lieue.  En  outre,  nous  savons  que  les 
lettres  patentes  du  roi  Henri  IV  pour  l'établissement  du  prêche 
à  Ablon  furent  publiées  le  12  novembre  1599,  par  l'huissier 
Loger  et.  L'exercice  ne  se  fit  donc  à  Grigny  que  pendant  six 
mois*,  il  se  fit  à  Ablon  pendant  six  ans,  et  enfin  s'éleva  le 
temple  de  Charenton  (1606)  le  premier  que  les  réformés  de  la 
capitale  aient  reçu  l'autorisation  de  construire. 

L'honneur  d'offrir  un  asile  à  l'Eglise  de  Paris,  après  le  dé- 
part de  la  sœur  du  roi,  échut  à  une  famille  distinguée  à  tous 
égards  et  en  particulier  par  sa  piété  et  la  ferveur  de  son  zèle, 
la  famille  Mercier. 

Vatable,  qui  avait  conseillé  à  Marot  de  traduire  les  psaumes 
que  nous  chantons  encore  aujourd'hui  (2),  eut  pour  successeur 
dans  la  chaire  d'hébreu  au  collège  royal  (collège  de  France) 
son  disciple  Jean  Mercier  qui  unissait  à  la  science  la  plus  éten- 
due une  pureté  irréprochable  de  sentiments  et  de  conduite, 
une  douceur  et  une  piété  exquises,  qui  n'excluaient  cependant 
ni  la  liberté  de  la  pensée,  ni  la  fermeté  des  convictions.  En 
effet,  à  la  suite  de  profondes  études  sur  le  texte  original  de  la 
Bible,  Mercier  embrassa  ouvertement  le  protestantisme;  c'est 
le  seul  tort  que  le  caustique  Richard  Simon  (3)  ait  trouvé  à 

(1)  Du  Moulin  [Bulletin,  VII,  340)  dit  que  le  lieu  de  l'exercice  fut  mis  à  Ablon 
en  1601,  c'est  une  erreur.  Nous  suivons  ici  de  préférence  la  chronique  de  Lestoile 
p.  119)  qui  écrivait  au  jour  le  jour,  et  en  vertu  du  même  motif  pour  lequel  nous 
ui  avons  plus  haut  préféré  Du  Moulin. 

(2)  Vatable  les  traduisait  de  l'hébreu  en  français  et  Marot  les  mettait  en  vers. 

(3)  Histoire  critique  du  vieux  Testament,  p.  439. 
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lui  reprocher.  Casaubon  l'appelait  «  le  plus  savant  de  tous  les 
chrétiens  »  et  Calvin  eut  bien  "voulu  l'attirer  à  Genève.  Il  a 
composé  un  grand  nombre  de  commentaires  sur  les  livres  de 
l'Ancien  Testament.  «  Quand  il  professait,  ou  plutôt  quand  il 
lisait,  comme  on  disait  alors,  il  avait  l'auditoire  tout  plein.  » 
Obligé  de  quitter  Paris  quand  éclata  la  seconde  guerre  de  re- 
ligion, Mercier  se  retira  à  Venise  qui,  toujours  en  querelle 
avec  les  papes,  offrait  volontiers  un  abri  à  tous  les  transfuges 
de  l'orthodoxie  catholique. 

Ce  fut  le  fils  du  professeur  au  collège  de  France,  Josias 
Mercier,  seigneur  des  Bordes  et  de  Grigny,  héritier  du  vaste 
savoir  et  de  la  pénétration  de  son  père,  qui  recueillit  l'Eglise 
dans  son  château.  Bien  qu'il  fût  conseiller  d'Etat,  il  n'est 
guère  connu  que  pour  avoir  été  maintes  fois  appelé  par  les 
Eglises  aux  fonctions  les  plus  importantes  (  1  ) .  En  1 60 1 ,  le  synode 
national  de  Jargeau  le  nomma  secrétaire  et  l'envoya  comme 
député  à  l'assemblée  politique  de  Sainte-Foy,  qui  le  choisit 
aussi  pour  secrétaire  et  le  nomma  député  général.  Ce  titre  ap- 
paraissant ici  pour  la  première  fois  exige  quelques  explica- 
tions. 

«  Pour  obtenir  la  rupture  de  l'assemblée  de  Saumur  (31  mai 
1601),  Henri  IV  avait  fait  aux  réformés  une  double  conces- 
sion ;  il  leur  avait  permis  d'avoir  auprès  de  lui  un  ou  deux 
députés  qui  n'agissant  plus,  comme  ceux  qu'il  avait  précé- 
demment reçus,  au  nom  d'une  assemblée  seulement,  mais  au 
nom  de  la  généralité  des  Eglises,  seraient  chargés  de  lui  sou- 
mettre les  réclamations  ou  les  plaintes  de  ses  anciens  coreli- 
gionnaires et  d'en  poursuivre  le  redressement,  et,  de  plus,  il 
les  avait  autorisés,  pour  le  choix  desdits  députés,  à  se  réunir 
en  assemblée  politique  (2)...  Le  jour  même  où  elle  s'ouvrit, 
(16  octobre  1601),  l'assemblée  politique  de  Sainte-Foy  désigna 
Saint- Germain  et  Des  Bordes- Mercier  «  pour  poursuivre  con- 

(1)  Saumaise,  qui  avait  épousé  une  des  filles  de  Josias,  vécut  avec  elle  au  château 
de  Grigny. 

(2)  Anquez,  lib.  cit.,  p.  186. 
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jointement  au  nom  de  toutes  les  Eglises  tout  ce  qui  concernait  le 
bien  général  et  'particulier  de  chaque  province,  présenter  les  cahiers 
dressés  en  la  compagnie  et  en  solliciter  la  réponse,  et  se  gouverner 
en  tout  suivant  le  règlement  adopté  par  l'assemblée  et  les  instruc- 
tions qui  lui  seraient  baillées.  » 

«  Le  règlement  mentionné  dans  la  résolution  précédente 
statue  ce  qui  suit  :  1°  11  y  aura  deux  députés  généraux,  l'un 
sera  de  la  noblesse,  l'autre  de  robe  longue  ou  d'autre  qualité; 
ils  seront  nommés  <r  en  l'assemblée  générale  des  Eglises  ou  synode 
national  ou  autrement;  »  2°  une  fois  acceptés  par  le  roi,  ils  ju- 
reront <r  de  bien  et  fidèlement  exercer  leur  charge  et  de  n'accepter 
pendant  la  durée  de  leur  mandat,  ni  office,  ni  argent,  ni  bénéfice;  » 
3°  intermédiaires  entre  le  roi  et  la  généralité  des  Eglises,  ils  in- 
sisteront pour  l'exécution  stricte  de  l'édit  et  informeront  les 
provinces  de  tout  ce  qui  les  concernera.  De  plus,  ils  prendront 
l'avis  des  grands  ou  des  personnes  fidèles  touchant  les  affaires 
courantes  ;  4°  ils  réclameront  les  deniers  promis  aux  pasteurs, 
et  surveilleront  la  rédaction  de  l'état  des  garnisons  et  la  gestion 
du  fermier  général  des  Eglises;  5°  ils  tiendront  registre  de  leurs 
actes,  dont  ils  rendront  compte  à  l'assemblée  g'énérale  convo- 
quée pour  désigner  leurs  successeurs  ;  6°  ils  ne  pourront  dis- 
poser d'aucune  somme  prise  sur  les  fonds  généraux;  mais  il 
leur  sera  alloué,  chaque  année,  200  écus  pour  subvenir  aux 
frais  occasionnés  par  l'envoi  des  courriers  dans  les  provinces  ; 
7°  le  traitement  du  député  noble  sera  de  6,000  livres,  celui  du 
député  du  tiers  de  4,500  pour  une  année  de  treize  mois.  »  (1). 

L'institution  de  ces  députés  généraux  fut  fort  utile  aux 
Eglises;  il  y  en  eut  constamment  deux  jusqu'en  1644;  à  partir 
de  cette  époque  il  n'y  en  eut  plus  qu'un,  jusqu'en  1685,  où  la 
fonction  de  représentant  des  Eglises  fut  supprimée  comme  les 
Eglises  elles-mêmes  (2). 

(1)  Anquez,  lib.  cit.,  p.  208. 

(2)  Ce  furent;  1601-1605,  Saint-Germain  et  Mercier;  1605-1607,  La  Noue  et 
Du  Cros;  1607-1611,  Villarnoul  et  Mirande;  1611-1616,  Rouvray  et  La  Milletière; 
1616-1620,  Bertreville  et  Maniald;  1620-1622,  Favas  et  Chalas;  1622-1626,  Mont- 
martin  et  Maniald,  ce  dernier  remplacé  en  1626  par  Hardi;  1626-1631,  Clermont- 
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Primitivement  ils  étaient  nommés  parles  synodes  et  acceptés 
par  le  roi,  mais  Louis  XIV  finit  par  les  nommer  lui-même; 
quelques  personnes  cependant,  essayèrent  après  la  révocation 
de  s'interposer  entre  le  roi  et  les  Eglises.  Ainsi  Rossel,  baron 
d'Aygalliers  (Peyrat  II,  215),  s'attribua  des  fonctions  analo- 
gues et  fut  accepté,  soit  par  ses  coreligionnaires,  soit  par 
Louis  XIV,  comme  pacificateur  pendant  la  guerre  des  Cami- 
sards.  Plus  tard  encore,  Antoine  Court,  Court- de  Gébelin  et  Le 
Cointe  remplirent  officieusement  et  sans  en  avoir  le  titre  les 
fonctions  de  député  général  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI, 
fonctions  qui,  depuis  1852,  ont  été  confiées  au  Conseil  central 
des  Églises  réformées. 

Ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  l'Eglise  à  Grigny  est  relatif  aux 
trois  pasteurs  qui  la  desservirent,  Antoine  de  La  Faye,  Fran- 
çois de  Lobéran  de  Montigny  et  Pierre  Du  Moulin. 

Antoine  de  La  Faye,  sieur  delà  Maisonneuve  et  de  Gournay, 
aumônier  de  Henri  IV, puis  de  Catherine  de  Bourbon,  qui  prit 
à  son  service  les  huit  aumôniers  du  roi  converti,  appartenait 
à  une  famille  noble  et  opulente.  Lestoile  parle  des  pompeuses 
funérailles  qu'on  fit  «  au  bonhomme  La  Fayc,  le  plus  viel  mi- 
nistre de  Charenton,  le  plus  riche  et  avare,  mais  le  moins  suf- 
fisant (capable)  »  Florimond  de  Rœmond,  converti  au  catho- 
licisme par  la  possédée  de  Vervins,  reproche  à  La  Faye  son 
costume  un  peu  étrange.  Il  n'allait,  dit-il,  pour  prêcher  chez 
Madame  «  qu'avec  l'espée  au  côté,  quelquefois  en  manteau 
bleu  ou  violet,  avec  pourpoint  et  chausses  de  chamois  jaune.  » 

Alors,  comme  aujourd'hui,  les  pasteurs  ne  portaient  la  robe 
que  dans  le  temple,  pour  montrer  qu'ils  appartenaient  a  la 
société  et  ne  formaient  point  une  caste  sacerdotale  comme  les 
prêtres  catholiques. 

Un  trait  intéressant  concernant  La  Faye  nous  a  été  con- 
servé. Le  matin  du  jour  de  son  abjuration,  Henri  IV  le  fit 

Gallerande  et  Bazin,  1631-1637  ;  le  même  et  Galland;  1637-1644,  le  même  et  Mar- 
baud  ;  1644-1653,  le  marquis  d'Arzilliers;  1653-1679,  Ruvigny;  1679-1685,  Ruvigny 
fils. 
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venir  pour  lui  adresser  ses  adieux  et  ne  sachant  que  dire,  ne 
pouvant  maîtriser  son  émotion,  C3  prince  si  impressionnable, 
si  léger,  parfois  si  rusé  et  parfois  aussi  d'une  si  franche  cor- 
dialité, se  mit  à  fondre  en  larmes,  et  passant  son  bras  autour 
du  cou  de  son  aumônier  l'embrassa  à  plusieurs  reprises,  et 
pleura  sur  son  épaule  (1).  Antoine  de  La  Faye  mourut  en 
1609. 

Nous  l'avons  vu  donnant  la  sainte  Cène  au  Louvre  avec  son 
collègue  François  de  Laubéran,  seigneur  de  Montigny;  ce 
dernier  n'est  guère  plus  connu.  On  croit  qu'il  était  fils  du 
pasteur  Joachim  de  Laubéran  qui,  surpris  pendant  qu'il  prê- 
chait chez  Pierre  Du  Rozier  dans  une  chambre  garnie  de  la 
rue  du  Coq  (aujourd'hui  rue  Marengo),  jeta  sur  la  table  des 
dés  et  des  cartes  et  fit  semblant  déjouer  avec  ses  auditeurs  : 
stratagème  dont  les  satellites  de  la  persécution  ne  furent  pas 
dupes  et  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  conduit  en  prison.  A  l'é- 
poque de  la  Saint-Barthélemy,  il  se  réfugia  à  Genève  et  l'on  ne 
sait  ce  qu'il  devint  ensuite. 

François,  né  à  Valence  enDauphiné,  étudia  à  la  Faculté  de 
Genève,  qui  l'envoya  à  l'Eglise  de  Paris;  il  paraît  avoir  oc- 
cupé une  position  élevée  et  put  remplir  les  fonctions  de  son 
ministère  avec  plus  de  liberté  que  n'en  avait  eu  son  père;  mais 
on  manque  de  détails  sur  sa  vie.  Le  fait  suivant,  qui  n'est  pas 
sans  intérêt,  nous  a  été  conservé  par  Pierre  de  Lestoile  :  «  Le 
samedi  19  (avril  1597),  un  gentilhomme  de  la  religion  ayant 
esté  condamné  pour  volerie  à  estre  décapité  par  sentence  de 
Rappin,  estant  au  Chastelet  entre  les  mains  du  bourreau,  fist 
demander  un  ministre  pour  le  consoler  et  mourir  en  la  religion 
de  laquelle  il  estoit.  Dont  Madame,  advertie,  lui  envoya  Mon- 
tigny, qui  entra  au  Chastelet,  et  parla  à  lui  et  l'exhorta  en 
présence  de  tout  le  peuple,  et  après  fist  les  prières  tout  haut, 
auxquelles  la  plupart  se  mirent  à  genoux,  escoutant  attenti- 
vement, et  les  autres  estonnés  regardant  tout  cela  sans  en  dire 


(1)  Henri  Martin,  Histoire  de  France. 


L'ÉGLISE  A  GR1GNY.  473 

autre  chose.  Cas  vraiment  estrange,  de  dire  qu'un  ministre  à 
Paris  ait  osé  entrer  dans  le  Chastelet  pour  y  exhorter  et  faire 
ces  prières  publiquement  !  » 

On  a  trouvé  récemment  un  portrait  de  ce  pasteur,  avec  une 
inscription  où  le  faste  et  l'ostentation  l'emportent  trop  sur  la 
bienséance  et  l'humilité.  En  voici  les  termes  :  «  François  de 
Laubéran  de  Montigny,  seigneur  du  château  d'Ablon-sur- 
Seine,  d'Ablon-la-Ville,  de  Mons-sur-Orges  et  de  Courcelles. 
Il  desservit  les  Eglises  sous  le  règne  du  roi  Henry  le  Grand, 
fut  membre  de  nobles  assemblées,  assista  de  puissants  chefs 
d'armées,  fut  chargé  de  missions  auprès  du  roi  et  des  grands, 
se  distingua  dans  celle  qu'i]  remplit  en  Allemagne,  fut  associé 
à  la  fortune  de  l'invincible  héros  dans  presque  tous  ses  com- 
bats, établit  beaucoup  d'Eglises,  dirigea  pendant  dix  années 
celle  qui  était  ouverte  à  la  cour,  en  fonda  trois  dans  la  capitale 
et  les  desservit  pendant  sept  lustres,  en  consacra  onze  à  ses 
glorieux  travaux,  en  vécut  seize  et  vit  maintenant  éternelle- 
ment. La  mort  n'a  point  détruit  ce  cœur  généreux,  et  la  gloire 
ne  l'a  pas  quitté.  Il  sortit  de  ce  monde  le  12  mai  1619.  » 

Si  la  g'loire  ne  l'a  pas  quitté,  il  paraît  l'avoir  trop  aimée,  à 
en  juger  par  la  manière  dont  ses  parents  ou  ses  amis  parlent 
de  lui  dans  cette  inscription.  Le  château  d'Ablon,  où  les  Ré- 
formés de  Paris  se  réunirent  de  1600  à  1606,  était  devenu  en 
1608  sa  propriété.  La  famille  Montigny  a  donné  quatre  pas- 
teurs à  l'Eglise.  C'est  le  premier  exemple  d'une  famille  noble 
dont  les  membres  se  soient  de  père  en  fils  consacrés  au  saint 
ministère  :  Joachim  et  François,  pasteurs  à  Paris;  Maurice, 
pasteur  à  Senlis,  et  Gabriel,  pasteur  à  Calais.  Nous  en  ver- 
rons bientôt  un  second  exemple. 

Le  plus  célèbre  des  trois  pasteurs  de  Grigny  fut  Pierre  Du 
Moulin,  l'une  des  gloires  du  protestantisme  français;  son  auto- 
biographie nous  donne  sur  les  usages  et  les  idées  du  temps 
plus  d'un  détail  intéressant.  Pierre  était  le  fils  du  pasteur  Joa- 
chim Du  Moulin,  banni  pour  avoir  célébré  la  sainte  Cène  le 
vendredi-saint  de  l'année  1584,  dans  une  maison  située  vis- 
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à- vis  du  collège  Montaigu  (aujourd'hui  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève),  et  probablement  sur  l'emplacement  occupé  par  le 
Panthéon . 

Pierre  Du  Moulin  naquit,  le  16  octobre  1568,  chez  le  frère 
aîné  de  Du  Plessis-Mornay,  au  château  de  Buhy  en  Vexin,  où 
ses  parents  s'étaient  réfugiés.  Dès  son  enfance,  il  se  trouva 
jeté  dans  les  aventures,  et  toute  sa  vie  fut  extrêmement  agitée. 
A  l'âge  de  quatre  ans,  il  faillit  périr  dans  les  massacres  de  la 
Saint-Barthélemy  et  fut  sauvé  par  une  femme  catholique. 
«  Le  vingt-quatre  d'aoust,  dit-il,  avoit  lieu  le  massacre  des 
fidèles  par  1;out  le  royaume  de  France.  Mon  père  estoit  à 
Cœuvres  (chez  M.  d'Estrées)  et  avoit  la  fièvre  quarte  et  estoit 
sans  argent.  Ma  mère  et  tous  leurs  enfants  estoient  malades. 
M.d'Estrées  changea  de  religion  (il  était  protestant)  et  chassa 
mon  père  de  Cœuvres  au  lieu  de  le  secourir.  En  cette  néces- 
sité, il  cacha  ses  enfants  en  la  maison  d'une  femme  nommée 
Euffine,  de  contraire  religion,  mais  qui  nous  aimoit.  La  mai- 
son de  cette  femme  estoit  hors  du  village  de  Cœuvres,  éloi- 
gnée d'un  quart  de  lieue.  Là  vinrent  les  massacreurs  qui 
avoient  charge  de  nous  tuer.  Mais  cette  bonne  femme  nous 
jeta  sur  de  la  paille  et  nous  couvrit  d'un  lict  et  d'une  couver- 
ture, tellement  que  nous  ne  fusmes  point  descouverts.  Mon 
père  et  ma  mère  se  sauvèrent  à  Muret,  qui  appartenoit  au 
prince  deCondé,  à  quatre  lieues  dudit  village  de  Cœuvres  (1).  » 

Telle  était  alors  la  situation  des  malheureuses  familles  pro- 
testantes, qui  ne  se  sauvaient  que  si  elles  réussissaient  à  s'en- 
fuir des  terres  d'un  seigneur  catholique  sur  celles  d'un  sei- 
gneur protestant.  Pierre  Du  Moulin  avait  à  peine  atteint  l'âge 
de  vingt  ans  qu'il  lui  fallut  lutter  corps  à  corps  avec  les  plus 
dures  nécessités  de  la  vie  :  «  Au  commencement  du  mois  de 
mars,  nostre  famille  estant  pressée  d'une  pauvreté  extrême  et 
chargée  de  grand  nombre  d'enfants,  mon  père,  estant  au  lict 
et  commençant  à  se  relever  d'une  grande  maladie,  m'appela 


(1)  Bulletin,  VII,  172. 
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et  me  dit  :  «  Mon  fils,  je  mi  vois  à  telle  nécessité  que  je  ne 
puis  plus  te  nourrir  et  entretenir.  C est  pourquoi/  il  faut  que 
tu  cherches  moyen  de  gaigner  ta  me.  Quant  Dieu  m  aura  remis 
en  pleine  santé,  je  fais  estât  de  faire  un  voyage  à  Paris,  oit 
quelque  argent  m'est  dû,  lequel,  si  je  puis  recevoir,  je  le  rap- 
porterai) en  cette  ville  (Sedan)  pour  subvenir  à  ma  famille.  Je 
te  mènerai  a  Paris;  la  tu  chercheras  condition  pour  gaigner  ta 
vie.  »  Ces  paroles  me  piquèrent  au  vif,  et  sortis  de  la  chambre 
et  me  retiray  en  un  lieu  secret,  où  je  priay  Dieu  avec  beau- 
coup de  larmes.  Et  revins  à  mon  père  et  luy  dis  :  «  Ne  vous 
mettez  poin  t  en  peine,  car  je  tiens  pour  chose  asseurce  que  Dieu 
ne  m  abandonnera  point .  »  Or,  alors  était  rude  la  persécution, 
et  le  duc  de  Guise  avoit  espandu  ses  troupes  autour  de  Sedan, 
tellement  qu'on  ne  pouvoit  sortir  sans  péril.  Mon  père  donc, 
estant  guéri,  monte  h  cheval,  et  ma  mère  avec  luy.  J'estois  à 
pied  et  avois  de  mauvais  souliers,  durs,  et  faisoit  un  grand 
dégel.  Nous  sortîmes  de  Sedan  comme  on  fermoit  les  portes  et 
vînmes  à  Forsi,  à  deux  portées  de  mousquet  de  la  ville,  où 
Monsieur  De  Bouillon  avoit  basti  un  fort  pour  couvrir  la  ville 
de  ce  costé-là  (1).  » 

Arrivé  à  Paris,  le  père  de  Du  Moulin  parvint  h  recouvrer 
l'argent  qu'on  lui  devait;  mais,  lorsqu'il  voulut  quitter  la  ville, 
de  nouvelles  difficultés  se  présentèrent  ;  il  n'était  pas  facile,  en 
effet,  de  sortir  de  Paris  porteur  d'une  somme  d'argent  et  de 
papiers  attestant  que  l'on  était  protestant  et  pasteur.  «  Alors 
tout  Paris  estoit  en  armes,  et  les  portes  estoient  estroitement 
gardées,  et  faloit  que  mon  père  y  passast.  Il  se  déguisa  et  me 
fit  marcher  bien  loin  devant  luy,  m' ayant  baillé  ses  papiers  et 
ce  qu'il  avoit  d'argent,  parce  qu'il  craignoit  d'estre  fouillé.  Je 
sortis  par  la  porte  Saint-Honoré  (2).  Mon  père  vint  après  et 
m'atteignit  à  une  demi-lieue  de  Paris,  où  je  lui  rendis  ses  pa- 

(1)  Bulletin,  VII,  176. 

(2)  La  place  qui  s'étend  aujourd'hui  devant  le  Théâtre-Français  est  située  sur 
l'emplacement  de  la  porte  Saint-Honoré  dont  on  a  retrouvé  récemment  deux 
fosses  en  faisant  ces  travaux  en  cet  endroit.  G'«ist  là  que  Jeanne  d'Arc  fut  blessée 
lors  du  siège  de  Paris. 
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piers  et  son  argent.  Là  il  me  dit  un  dernier  adieu.  Il  me  donna 
douze  escus.  S'estant  séparé  de  moy,  je  le  suivis  de  l'œil  tant 
que  je  pus  et  me  mis  à  genoux  sur  le  grand  chemin,  priant 
Dieu  pour  sa  conservation  parmi  les  périls,  et  pour  la  prospé- 
rité de  lui  et  de  sa  maison,  car  je  faisois  estât  de  ne  le  voir 
jamais.  Et  demanday  à  Dieu  qu'il  voulust  m'estre  mon  père  et 
mon  conducteur.,  puisque  je  n'avois  plus  de  père  sur  la 
terre  (1).  » 

Tl  eut,  en  effet,  à  traverser  des  temps  bien  rudes.  Ne  pou- 
vant subsister  à  Paris,  il  passa  en  Angleterre  pour  y  chercher 
des  ressources  qui  lui  manquèrent  encore  longtemps.  «  J'es- 
tais au  bout  de  mon  argent,  dit-il,  et  fus  tellement  pressé  de 
pauvreté  que  je  me  réduisis  à  ne  despendre  (dépenser)  qu'un 
sol  par  jour.  »  Le  sou  d'alors  avait  plus  de  valeur  que  celui 
d'aujourd'hui;  cependant  Du  Moulin  ne  s'en  trouvait  pas 
moins  dans  le  plus  extrême  dénûment.  Enfin  il  obtint  une 
place  chez  un  gentilhomme  anglais  nommé  Constable,  et  dont 
le  père  avait  la  charge  des  munitions  de  la  Tour  de  Londres. 
«  Au  même  temps  que  j'entray  en  ceste  condition,  je  receus  les 
tristes  nouvelles  de  la  cruelle  mort  de  mon  frère  Eléazar,  le- 
quel, ayant  quitté  ses  études,  se  mit  ès  trouppes  comman- 
dées par  Monsieur  de  La  Noue  Bras-de-Fer.  »  On  sait  que  La 
Noue  est  tout  à  la  fois  un  caractère  plein  de  grandeur  et  d'aus- 
térité comme  Mornay,  l'un  des  plus  illustres  guerriers  de  son 
siècle  et  un  écrivain  distingué  qui  a  laissé  des  mémoires  sur 
Fart  de  la  guerre,  sur  les  événements  de  son  temps,  et  qui 
écrivit  sur  les  matières  religieuses  avec  autant  de  savoir  et  de 
patience  qu'aucun  des  théologiens  de  l'époque. —  Voici  ce  qui 
arriva  à  Eléazar  Du  Moulin  :  «  Estant  entré  en  un  village 
proche  de  Senlis,  luy  sixième,  il  fut  assailli  par  les  ennemis. 
Après  longue  résistance  faitte  à  la  porte  de  la  maison  où  il 
estoit,  enfin  luy  et  ses  gens,  surmonstés  par  la  multitude, 
furent  tous  tués  et  despouillés  tout  nuds,  et  jettés  ensemble 


(1)  Bulletin,  VII,  177. 
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en  une  fosse  cavée  exprès  pour  les  enterrer.  Mon  frère  n'estoit 
pas  encore  mort,  et  quant  on  le  prit  pour  le  mettre  avec  les 
autres,  il  se  mit  à  parler,  demandant  la  vie  et  promettant  ran- 
çon; mais  ils  ne  laissèrent  pas  de  le  mettre  avec  les  autres,  et  il 
fut  enterré  vif  (1).  »  Cet  épisode  peut  donner  une  idée  des 
horreurs  de  la  guerre  civile  du  temps. 

En  quittant  l'Angleterre,  Constable  avait  recommandé  Du 
Moulin  à  la  comtesse  de  Rutland,  qui  le  mit  auprès  de  son  fils, 
étudiant  à  Cambridge,  ce  qui  permit  à  Du  Moulin  de  conti- 
nuer ses  études.  «  Alors,  continue-t-il,  Monsieur  de  La  Faye, 
ministre  de  l'Eglise  de  Paris,  estoit  à  Londres,  lequel,  m* ayant 
ouy  en  proposition,  m'appela  et  me  demanda  si  je  voulois  ser- 
vir l'Eglise  de  Paris.  Je  luy  respondis  qu'il  n'y  avoit  nulle  ap- 
parence de  servir  une  Eglise  qui  n'estoit  point  et  qu'il  n' avoit 
le  moyen  dem'entretenir.  Il  merespondit  qu'il  avoit  le  moyen, 
parce  qu'il  estoit  le  dispensateur  de  certains  deniers  que  le  gé- 
néral Portail  (2)  luy  avoit  laissés  en  mourant  pour  les  dispen- 
ser pour  le  bien  et  soustien  de  l'Eglise  de  Paris,  de  laquelle  il 
espéroit  en  bref  le  rétablissement.  J'acceptay  cette  condition, 
et  Monsieur  de  La  Faye  me  promit  par  an  cinquante  escus,  qui 
estoit  une  somme  suffisante  pour  vivre  honnestement,  car  je 
ne  payois  pour  ma  table  à  Cambridge  que  trente  sols  par  se- 
maine. »  Double  et  éclatant  exemple  de  la  foi  intrépide  de 
nos  pères  :  l'Eglise  a  été  détruite  par  la  Saint- Barthélémy; 
mais,  convaincu  qu'elle  ne  saurait  périr,  un  financier  lègue  en 
mourant  une  somme  considérable  destinée  à  la  rétablir,  et  cette 
Eglise,  dispersée,  presque  anéantie,  a  tellement  foi  en  sa 
prochaine  résurrection  qu'elle  entretient  à  Cambridge  un 
élève,  son  futur  pasteur. 

A  Tâge  de  vingt-quatre  ans,  Du  Moulin  obtint  à  Leyde  une 
place  de  professeur,  qu'il  occupa  pendant  cinq  ans.  Il  ne  reçut 
l'imposition  des  mains  qu'au  colloque  de  Gien  qui  fut  tenu  aux 
approches  de  Noël  en  1598.  Deux  mois  après,  il  se  rendit  à 

(1)  Bulletin,  VII,  179. 

(2)  Béranger  de  Portail.  (Voir  Précis,  tome  Ier.) 
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l'appel  réitéré  de  l'Eglise  de  Paris  et  devint  le  pasteur  préféré 
de  Catherine  de  Bourbon,  qui  le  mandait  chaque  printemps  en 
Lorraine. 

En  1615,  devenu  célèbre,  il  fut  appelé  en  Angleterre  par 
Jacques  Ier,  pauvre  roi,  pauvre  théologien,  qui  savait  cepen- 
dant apprécier  les  hommes  de  mérite.  Du  Moulin  avait  déjà 
reçu  de  lui  deux  mille  livres  pour  l'ouvrage  qu'il  avait  publié 
en  faveur  de  la  confession  de  foi  du  royal  écrivain.  Craignant 
de  perdre  son  pasteur,  le  consistoire  de  Paris  s'opposa  à  son 
départ,  mais,  quand  Du  Moulin  eut  prêté  devant  l'Eglise  as- 
semblée le  serment  de  revenir  à  son  poste,  on  le  laissa  partir. 
Jacques  le  reçut  avec  les  plus  grands  honneurs;  «  le  roi,  dit-il, 
me  fit  beaucoup  d'accueil*,  ordinairement  je  me  tenois  derrière 
la  chaise  en  ses  repas.  »  Cette  faveur  ne  nous  paraîtrait  pas 
aujourd'hui  le  comble  de  la  gloire,  mais  il  en  était  tout  autre- 
ment dans  les  idées  du  temps. 

Du  Moulin  fut  chargé  de  réfuter  le  cardinal  Du  Perron  qui 
avait  attaqué  le  roi  théologien;  enfin  il  fut  reçu  docteur  à 
Cambridge.  «  Là,  dit-il,  se  fit  une  dispute  publique  en  la- 
quelle luy-mesme  proposa  des  argumens.  »  Celui-ci  le  nomma 
chanoine  de  Cantorbéry  et  recteur  d'une  Eglise  du  pays  de 
Galles.  Comblé  de  faveurs  par  le  roi  dans  cette  même  ville  de 
Londres,  où  auparavant  il  avait  été  réduit  à  ne  «  despendre 
qu'un  sou  par  jour,  »  Du  Moulin  ne  s'empressa  pas  moins  de 
rentrer  en  France,  dès  que  le  travail  dont  Jacques  l'avait 
chargé  fut  mené  à  bonne  fin. 

Le  fruit  de  ce  voyage  de  trois  mois  fut  un  Plan  de  rétmion 
(des  diverses  communions  protestantes)  que  Blondel  a  inséré 
dans  ses  Actes  authe?itiques.  On  y  remarque  une  modération  si 
éloignée  du  caractère  de  Du  Moulin  qu'on  doit  nécessairement 
y  reconnaître  l'influence  du  roi  Jacques.  Au  reste,  différents 
partis  parlaient  beaucoup  de  paix  et  de  concorde,  mais  aucun 
n'avait  le  désir  sincère  d'une  union  qui  ne  pouvait  s'acheter 
que  par  des  concessions  mutuelles.  Le  synode  de  Dordrecht  le 
fit  bien  voir.  (France  prot.,  IV,  421.) 
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A  Paris,  Du  Moulin  fut  sans  cesse  en  butte  aux  attaques  des 
catholiques,  et  il  le  dut  en  partie  à  son  caractère  entier  et  à 
son  penchant  pour  la  controverse.  Les  grands  personnnages 
résolus  à  embrasser  le  catholicisme  avaient  établi  l'usage  des 
tournois  théologiques  dans  lesquels  ils  faisaient  discuter  en 
leur  présence  des  prêtres  et  des  pasteurs,  et  généralement  ils 
proclamaient  la  victoire  du  prêtre  sur  son  antagoniste.  Le 
triomphe  n'était  cependant  pas  toujours  si  facile.  Nous  en 
trouvons  une  preuve  dans  Y  Autobiographie  de  Du  Moulin. 
«  J'eus,  dit-il,  une  conférence  avec  le  P.  Gontier,  jésuite.  Un 
gentilhomme  picard  de  nostre  religion,  nommé  M,  de  Liem- 
brune,  avoit  promis  au  P.  Gontier  de  changer  de  religion,  et, 
pour  le  faire  avec  esclat,  qu'il  feroit  venir  un  ministre  pour 
conférer,  et  qu'au  sortir  de  la  conférence,  il  feroit  sa  déclara- 
tion. Je  fus  tiré  par  ruse  en  une  chambre  où  je  trouvay  plu- 
sieurs personnes  de  qualité  qui  se  mirent  à  me  harceler  de 
questions  sur  la  vocation  de  nos  ministres.  Là-dessus  arriva 
le  P.  Gontier,  en  un  carrosse  plein  de  livres.  Il  entra  et  de- 
manda de  quoy  on  parloit.  Une  dame  lui  dit  :  J'interrogeois 
M.  Du  Moulin  sur  sa  vocation.  Je  respondis  que  quiconque 
interroge  un  autre  sur  sa  vocation,  s'oblige  à  prouver  la 
sienne  ;  que  la  vocation  des  prestres  de  l'Eglise  romaine  estoit 
d'estre  sacrificateurs  du  corps  de  Jésus-Christ,  pourtant  que 
je  priois  Monsieur  le  jésuite  de  montrer  l'institution  de  cette 
sacrifîcature  et  où  c'est  que  Dieu  a  commandé  de  sacrifier  le 
corps  de  son  Fils.  Le  jésuite  respondit  que  cela  se  prouvoit 
aisément  par  l'Ecriture  Sainte  et  s'estant  fait  apporter  quelque 
Bible,  se  mit  à  chercher  et  à  feuilleter,  mais  ne  trouvant  rien, 
se  leva  et  se  retira  tout  confus.  Lors  M.  de  Liembrune  se  mit 
en  colère  et  luy  dit  :  Mon  père  vous  m'avez  dit  que  si  je  vous 
ammenois  un  ministre,  vous  le  rendriez  confus,  et  que  vous 
luy  fériés  trouver  les  quatre  coins  et  le  milieu.  En  voilà  un 
devant  lequel  vous  êtes  muet.  Et  au  sortir  de  là  diffama  Gon- 
tier, et  persévéra  en  la  vraye  religion  (1).  » 

(1)  Bulletin,  VU,  466. 
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Les  jésuites  fournirent  à  Du  Moulin  maintes  autres  occasions 
de  se  livrer  à  son  goût  beaucoup  trop  vif  pour  la  polémique; 
tel  fut,  entre  autres,  le  P.  Arnoult. 

Pendant  la  maladie  de  la  maréchale  de  Fervaques  et  pres- 
qu'au  moment  de  sa  mort,  nous  voyons  Du  Moulin  en  pré- 
sence d'un  lutteur  bien  autrement  redoutable  :  «  Madame  la 
mareschalle  de  Fervaques  estoit  malade  d'une  maladie  dont  elle 
est  morte  à  Paris;  elle  estoit  de  notre  religion;  mais  elle  avoit 
une  sœur  nommée  Madame  de  Bérengalt,  laquelle  pour  espou- 
ser  un  mari,  s'estoit  révoltée  de  la  religion.  Voyant  sa  sœur 
malade  à  la  mort,  elle  me  fit  avertir  par  voyes  obliques  que  je 
ferois  bien  de  visiter  Madame  la  mareschalle.  Je  partis  incon- 
tinent de  ma  maison,  et  vins  à  la  porte  de  celle  de  la  malade, 
laquelle  je  trouvay  fermée.  Mais  arriva  M.  de  Roissy,  homme 
de  grande  qualité  suivy  d'un  grand  train;  je  me  fourray  parmi 
ce  train  et  entray  et  montay  en  la  chambre  de  la  malade,  et 
comme  je  commençois  à  parler  à  elle,  voici  entrer  l'évesque  de 
Genève,  envoyé  par  la  princesse  de  Piémont,  sœur  du  roy, 
pour  exorter  la  malade  à  mourir  en  la  religion  catholique  ro- 
maine (l'évêque  de  Genève  n'était  autre  que  saint  François  de 
Sales,  qui  avait  fait  le  mariage  de  la  princesse  Christine,  sœur 
du  roi  Louis  XIII,  avec  le  duc  de  Savoie,  et  qui  était  fort  en  fa- 
veur auprès  de  cette  princesse).  Là,  il  y  eut  quelque  contesta- 
tion entre  l'évesque  et  moy;  sur  cela  M.  de  Roissy  parla  à  la 
malade,  disant  :  Madame,  il  n'est  plus  temps  de  dissimuler; 
dites  franchement,  voulés-vous  que  ce  soit  M.  l'évesque  de 
Genève  qui  vous  console  et  prie  Dieu  près  de  vous,  ou  bien 
que  ce  soit  M.  Du  Moulin.  Elle  répondit  :  j'en  prie  M.  Du  Mou- 
lin. Sur  cela,  plusieurs  catholiques  romains  se  retirèrent,  quel- 
ques-uns demeurèrent  qui,  pendant  que  je  faisois  la  prière, 
faisaient  des  grimaces  pour  se  mocquer.  Je  parlay  à  la  malade 
et  la  consolay  le  mieux  que  je  pus.  Lors  trois  seigneurs  de 
qualité,  entre  lesquels  estoit  M.  Dandelot,  rentrèrent  en  la 
chambre  de  la  malade  et  me  dirent  :  M.  Du  Moulin,  il  y  a  là- 
bas  des  princesses  et  dames  qui  désirent  vous  voir  conférer 
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avec  M.  Févesque.  Je  leur  dis  :  Messieurs,  vous  faittes  cela 
exprès  pour  me  tirer  d'auprès  de  la  malade  et  m'empêcher  de 
rentrer.  Là-dessus  ils  me  firent  de  grands  serments  et  pro- 
messes qu'après  la  conférence  ils  me  laisseroient  rentrer,  pour 
rendre  à  la  malade  les  devoirs  commencés.  Je  les  creus,  et 
estant  entré  en  une  grande  salle,  où  estoit  Madame  la  duchesse 
de  Longueville,  sa  mère  et  plusieurs  autres,  et  leur  ayant  de- 
mandé de  quelle  matière  ils  vouloient  que  nous  traitassions, 
ils  disent  qu'ils  désiroient  que  nous  traitassions  de  ces  paroles 
du  Seigneur  :  «  Cecy  est  mon  corps.  »  Le  prélat  cita  le  passage 
d'après  les  versions  catholiques  :  «  Cecy  est  mon  corps  qui  sera 
livré  pour  vous.  »  Du  Moulin,  habitué  à  lire  l'original,  répli- 
qua que  les  catholiques  l'avoient  falsifié  en  cet  endroit  (1),  où 
on  lit  livré  pour  vous.  «  Sur  cela,  ajoute-t-il,  Févesque  me 
dit  que  j'estois  un  calomniateur,  et  qu'on  trouvera  que  le  mot 
qui  est  rompu  se  trouvera  en  la  version  Vulgatte.  Bibles  furent 
produites  et  fut  trouvé  que  je  disois  la  vérité,  dont  Févesque 
fut  confus,  et  là-dessus  la  conférence  fut  rompue.  Madame  de 
Longueville  me  tira  à  part  et  me  dit  qu'elle  avoit  desjà  ouy 
parler  de  moy,  mais  que  maintenant  m'ayant  veu  et  ouy,  ce 
luy  seroit  un  comble  de  joye  si  je  me  rendois  catholique,  ce 
que  je  ferois  volontiers  si  on  me  montroit  en  la  parole  de  Dieu 
que  Dieu  ait  commandé  aux  prêtres  de  sacrifier  le  corps  de 
Jésus-Christ.  Je  remonstay  vers  la  malade,  laquelle  peu  après 
rendit  l'esprit  (2).  » 

Tels  étaient  alors  les  rapports  entre  catholiques  et  protes- 
tants; quand  le  peuple  s'en  mêlait,  les  choses  se  passaient  au- 
trement. Deux  fois  la  maison  de  Du  Moulin  fut  pillée  (3). 

Voici  dans  quelles  circonstances  il  fut  obligé  de  quitter  Pa- 

(1)  La  falsification  est  patente.  I  Cor.  XI,  24,  et  cependant  les  traductions  catho- 
liques sans  exception  l'ont  reproduite  jusqu'à  nos  jours.  Voir  la  Bible  de  Lou- 
vain,  1ns  Nouveaux  Testaments  de  Mesenguy,  Bouhours,  Amelot,  Godeau,  de 
Carrières,  Quesnel,  Sacy,  Huré,  de  Genoude,  Gaume  et  Lamennais,  le  seul  qui, 
tout  en  conservant  le  contre-sens  volontaire  et  officiel  de  la  Vulgate,  ait  eu  le 
courage  de  mettre  en  note...  brisé. 

(2)  Bulletin,  VIT,  468. 

(3)  Nous  savons  qu'il  demeura  rue  des  Marais-Saint-Germain  (depuis  peu  rue 
Visconti),  mais  non  à  quelle  date  il  s'y  était  fixé  {Bulletin,  XV,  p.  213). 
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ris  :  «  Peu  de  jours  avant  ma  députation  au  synode  national 
d'Alais,  je  fus  voir  Monsieur  Herbert,  ambassadeur  à  Paris 
pour  le  roi  de  la  Grande-Bretaigne,  lequel  me  dit  que  le  roy 
son  maistre  lisoit  volontiers  mes  lettres,  et  m'exhorta  à  luy 
escrire  de  bonnes  lettres  par  lesquelles  je  l'exhortasse  à  en- 
treprendre courageusement  la  deffense  du  roy  de  Bohême,  son 
gendre.  Je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  m'en  excuser,  et  luy 
disois  que  cette  affaire  estoit  trop  grande  pour  un  homme  de 
basse  condition  comme  moy;  mais  il  me  pressa,  en  sorte 
qu'en  fin  je  luy  promis.  J'escrivis  donc  au  roy  des  lettres 
exhortatoires  que  je  mis  en  main  au  secrétaire  de  cet  ambas- 
sadeur. Cela  fait,  je  pars  pour  aller  à  Alais,  au  synode.  Mais 
avint,  par  je  ne  sais  quel  moyen,  que  ces  lettres  furent  portées 
au  conseil  du  roy,  et  là-dessus  fut  conclu  qu'il  fnlloit  me 
prendre  et  constituer  prisonnier,  pour  ce  que  j'exhortois  un 
roy  voisin  à  s'armer  et  entreprendre  la  deffense  de  l'Eglise. 
Mais  j'estois  parti  et  estois  déjà  en  Languedoc,  où  je  présidois 
au  synode,  ne  sachant  rien  de  l'interception  de  mes  lettres  et 
du  mal  qui  m'estoit  apporté  (1).  » 

Indigné  de  ce  qu'un  pasteur  s'était  permis  d'écrire  à  un 
étranger  sur  des  matières  politiques,  Louis  XIII,  à  qui  le  duc 
de  Buckingham  avait  remis  les  lettres  saisies  par  lui,  ordonna 
l'arrestation  de  Du  Moulin;  mais  celui-ci,  prévenu  par  son 
collègue  Drelincourt,  ne  revint  pas  directement  d'Alais  à  Pa- 
ris; il  s'arrêta  à  Grigny,  chez  son  intime  ami  Josias  Mercier. 
Il  ne  rentra  dans  la  ville  que  pour  prendre  aussitôt  la  fuite  et 
sortir  de  France.  Il  se  retira  à  Sedan,  où  il  resta  professeur 
jusqu'à  sa  mort,  sauf  un  intervalle  de  deux  ans,  pendant  le- 
quel il  fut  pasteur  à  Londres.  L'Eglise  de  Paris,  et  à  sa  de- 
mande le  synode  national  de  Castres,  avaient  en  vain  obtenu  du 
roi,  à  force  d'instances,  en  1631,  le  retour  de  son  pasteur;  on 
ne  sait  quelle  influence  réussit  à  l'empêcher.  Il  avait  été  vingt 
ans  pasteur  à  Paris,  et  mourut  en  1658,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 

(1)  Bulletin,  VII,  471. 
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Il  publia  plus  de  cent  sermons  et  près  de  quatre-vingts  ou- 
vrages de  philosophie,  de  théologie  ou  de  controverse.  Il  nous 
paraît  quelquefois  trop  âpre  dans  ses  disputes;  quelques-unes 
de  ses  expressions  nous  choquent;  cependant  deux  de  nos 
contemporains  les  plus  connus,  Conrart  et  Balzac,  lui  accor- 
dent leurs  éloges. 

Du  Moulin  est  le  premier  en  date  dans  cette  série  de  sa- 
vants pasteurs  parisiens,  dont  les  plus  célèbres,  Mestrezat, 
Drelincourt,  Daillé,  Aubertin,  Blondel  et  Claude,  eurent  une 
grande  place  dans  la  vie  littéraire,  religieuse  et  philosophique 
de  leur  temps,  tandis  que  leurs  coreligionnaires  laïques,  tels 
que  La  Noue,  Mornay  et  les  deux  Mercier,  traitaient  avec  la 
même  liberté  et  la  même  profondeur  les  problèmes  les  plus  éle- 
vés des  sciences  théologiques.  Chaque  fois  qu'une  question 
nouvelle  ou  importante  surgissait,  les  contemporains  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  se  demandaient  :  qu'en  disent 
les  protestants?  On  n'obtient  une  telle  influence  sur  l'opinion 
qu'à  condition  de  vivre  de  la  vie  de  son  siècle,  de  ne  pas 
s'abstraire  de  ses  besoins,  de  ses  luttes  et  de  ses  nobles  aspi- 
rations. Si  elle  ne  veut  faillir  à  sa  grande  et  noble  mission, 
l'Eglise  du  libre  examen  doit  plus  que  toute  autre  être  prête 
à  dire  aussi  de  nos  jours  son  mot  sur  toutes  les  questions  de 
science,  d'art,  d'économie  politique  et  sociale,  aussi  bien  que 
de  religion  et  de  philosophie.  Quiconque  a  la  charge  de  re- 
présenter un  principe,  et  surtout  un  principe  conquis  au  prix 
de  luttes  héroïques,  de  souffrances  séculaires,  doit  savoir 
non-seulement  le  soutenir,  mais  l'honorer,  le  faire  honorer 
de  tous,  et  lui  maintenir  sa  place  légitime  et  son  rang  dans 
la  marche  des  esprits. 

Ath.  Coquerel  fils. 
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LES  AMITIÉS  DES  GALÈRES 

LETTRES  DE  TROIS  GENTILSHOMMES  PROTESTANTS  DÉTENUS 
AU  BAGNE  DE  MARSEILLE 

1690-1692 

(Bibl.  de  Genève.  Collection  Court.  N°  13,  t.  I.) 

Un  historien  de  nos  jours,  retraçant  avec  une  juste  sévérité  les  iniqui- 
tés qui  suivirent  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  et  qui  impriment  une 
tache  ineffaçable  à  la  mémoire  d'un  grand  règne,  a  consacré  un  éloquent 
chapitre  aux  galères  de  France.  Il  a  montré  ces  lieux  d'ignominie,  pu- 
rifiés en  quoique  sorte  par  la  présence  des  forçats  huguenols  :  «  Oh  ! 
noble  société  que  celle  des  galères  !  s'écrie-t-îi  avec  une  poignante  émo- 
tion. Il  semble  que  toute  vertu  s'y  fût  réfugiée.  Obscur  ailleurs,  là  Dieu 
était  visible.  C'est  là  qu'il  eût  fallu  amener  toute  la  terre!  »  Ces  paroles 
de  M.  Michelet  ne  semblent  point  exagérées  quand  on  lit  l'angélique 
relation  d'un  forçat  de  dix-sept  ans,  Jean  Marteilhe,  les  lettres  de  Louis 
de  Marolle,  de  Lefèvre,  et  tant  d'autres  pièces  encore  ensevelies  dans 
les  archives  étrangères.  Telle  est  l'impression  que  nous  avons  nous- 
même  éprouvée  à  la  lecture  des  pièces  suivantes,  extraites  de  la  collec- 
tion Court,  et  que  nous  avons  lieu  de  croire  inédites.  Ce  sont  des  frag- 
ments de  la  correspondance  de  trois  gentilshommes  protestants  détenus 
en  1690  au  bagne  de  Marseille,  et  s' exhortant  mutuellement  à  la  con- 
stance, à  la  fidélité  dans  leur  épreuve.  Si  dans  ces  effusions  d'une  sainte 
amitié  l'accent  héroïque  vibre  surtout,  que  de  sentiments  délicats,  purs, 
touchants  viennent  s'y  mêler  !  C'est  comme  une  lueur  céleste  dans  cet 
enfer  des  galères,  sur  lequel  il  faut  écrire  le  mot  du  poète  :  Lasciatr. 
ogni  speranza,  voi  cK  entrate  ! 

Quelques  mots  sur  ces  trois  confesseurs,  dont  deux  sont  nommés  par 
les  savants  auteurs  de  la  France  jwotesfante,  dans  la  liste  des  galériens 
pour  cause  de  religion  (t.  VII,  p.  408,  421).  L'historien  des  Eglises  du 
Poitou,  M.  le  pasteur  Lièvre,  nous  fournit  (t.  III,  p.  131)  quelques  dé- 
tails sur  le  premier,  Louis-François  de  Kerveno,  seigneur  de  L'Aubo- 
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nière,  prô.s  do  Sainte-Hermine,  condamné  aux  travaux  forcés  pour  avoir 
tenté  de  sortir  du  royaume  après  la  révocation  (1G8G).  Les  efforts  de  sa 
sœur,  Madame  des  Goulandres,  et  de  l'abbé  Du  Mahis,  ministre  apostat, 
pour  le  ramener  à  la  foi  catholique,  furent  sans  succès.  On  no  vieillissait 
pas  aux  galères.  11  y  mourut  en  1694.  Son  compatriote,  son  ami,  René 
Barraut,  sieur  de  La  Cantinière,  était  mort  Tannée  précédente,  comme 
le  prouve  ce  passage  d'une  lettre  de  leur  compagnon  do  chaîne,  M.  de 
Lensonnière,  au  ministre  La  Place,  de  Rotterdam,  10  juillet  1693  :  «  Il 
y  a  longtemps  que  j'aurais  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  si  mon  très  cher 
ami,  l'illustre  martyr  du  Seigneur,  M.  de  La  Cantinière,  n'eût  eu  en 
son  partage  de  vous  parler...  Aujourd'hui,  Dieu  a  enlevé  en  sa  gloire 
celui  dont  les  hommes  n'étaient  pas  digues,  il  n  été  sa  portion  en  la  terre 
des  vivants  ;  il  est  le  comble  de  sa  félicité.  »  (Court.  Lettres  et  Mémoires 
divers,  n°  13,  t.  1,  f°  1 17.) 

Une  lettre  du  galérien  Jean  Serre,  du  17  mai  17U2,  contient  de  tou- 
chants détails  sur  M.  de  Lensonnière  lui-même  :  «  11  est  toujours  au 
fort  de  Saint-Nicolas,  avec  mon  pauvre  frère,  le  puîné.  Ils  font  leur 
ordinaire  ensemble,  et  se  consolent  mutuellement  par  de  pieux  entre- 
tiens. Mais  ce  cher  frère  est  dans  un  très  mauvais  cachot,  privé  entiè- 
rement du  jour,  et  si  humide  que  même  ses  habits  pourrissent  sur  lui. 
C'est  une  grande  merveille  que  Dieu  lui  conserve  la  vie  dans  une  si 
affreuse  caverne.  Elle  est  17  ou  18  pieds  sous  terre.  J'ai  eu  le  bonheur 
de  les  y  pouvoir  visiter  deux  fois,  et  je  puis  vous  assurer  qu'ils  y  vivent 
fort  contents  et  soumis  à  la  volonté  de  Dieu.  »  (Court,  Lettres  de  divers, 
n°  H,  fo  1321.) 

C'est  du  fond  des  cachots,  où  s'égara  plus  d'une  fois  la  raison  des 
captifs  qu'on  y  ensevelissait  tout  vivants,  du  banc  des  rameurs  livrés 
au  fouet  d'un  comité  féroce,  de  L'Hôpital,  témoin  de  tant  de  lentes  ago- 
nies, que  nous  viennent  ces  lettres,  qui,  comme  les  Mémoires  de  Mar- 
teilhe,  semblent  «  écrites  entre  terre  et  ciel  !  »  Les  publier  après  deux 
siècles  d'oubli  est  la  seule  apologie  digne  de  ceux  qui,  comme  leur  divin 
Maître,  moururent  en  pardonnant  !  J.  B. 

Copie  d'une  lettre  écrite  de  Marseille,  le  12  septembre  1690,  à  M.  de  La  Cantinière 
par  M.  de  L'Aubonière. 

Que  j'ai  perdu  de  douces  consolations,  mon  cher  ami,  par  votre 
éloignement,  et  que  j'ai  souffert  de  peines  par  celles  qu'on  vous  a 
fait  souffrir!  Nos  ennemis  m'ont  fait  plus  de  mal  en  vous  éloi- 
gnant de  moi,  et  en  vous  exposant  à  tant  de  dangers,  qu'ils  ne  m'en 
ont  fait  en  me  mettant  dans  les  fers,  et  en  m'y  retenant  tout  le 
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temps  qu'il  y  a  que  j'y  suis.  Mais  béni  soit  Dieu  qui  vous  a  con- 
servé parmi  tant  de  hasards,  vous  a  couvert  d'une  gloire  immor- 
telle en  vous  rendant  l'admiration  et  l'exemple  de  tous  les  fidèles 
d'aujourd'hui  et  de  tous  ceux  qui  viendront  après  nous.  Que  votre 
billet  nous  a  donné  de  joie,  mon  très  parfait  ami,  à  notre  cher  ca- 
marade et  à  moi,  en  nous  apprenant  que  votre  santé  est  bonne, 
car  nous  étions,  je  vous  assure,  dans  de  grandes  impatiences  d'ap- 
prendre votre  état,  n'ayant  point  eu  de  vos  nouvelles  depuis  Brest. 
Je  ne  vous  ai  pas  répondu  si  promptement  que  j'aurois  souhaité; 
mais  c'est  que  les  mêmes  difficuliés  qu'on  m'a  fait  du  temps  que 
vous  étiez  ici  subsistent  toujours.  Vous  nous  faites  espérer,  mon 
cher  ami,  que  nous  aurons  bientôt  plus  amplement  de  vos  nou- 
velles. Je  le  souhaite  de  tout,  mon  cœur.  Si  vous  passez  l'hiver  à 
Rouen,  nous  pourrons  communiquer  avec  plus  de  facilité,  s'il  plaît 
à  Dieu.  Que  j'ai  de  plaisir  lorsque  j'apprends  que  vous  me  conser- 
vez votre  amitié,  et  que  le  temps  et  Péloignement  n'y  ont  apporté 
aucun  changement!  Que  je  suis  heureux  d'être  aimé  d'une  personne 
d'un  si  grand  mérite!  Il  n'y  a,  je  vous  proteste,  ni  bien  ni  gloire 
dans  le  monde  que  je  compare  à  un  tel  bonheur.  Conservez-le-moi, 
je  vous  supplie,  et  soiez  persuadé  que  je  vous  aime  d'une  amitié 
qui  n'aura  point  de  fin.  Je  vous  estime  parfaitement.  Je  n'ai  point 
plus  de  joie  que  lorsque  je  vois  la  fermeté  et  le  zèle  avec  lequel 
vous  glorifiez  le  Rédempteur  de  nos  Ames.  Il  serait  sans  doute  inu- 
tile de  vous  exhorter  à  poursuivre  la  course  que  vous  avez  com- 
mencée, puisque  vous  y  marchez  avec  tant  d'ardeur,  et  que  vous 
nous  êtes  un  si  parfait  modèle  de  constance  et  de  persévérance;  et 
ce  n'est  aussi  que  pour  suivre  le  commandement  de  l'apôtre  saint 
Paul,  qui  nous  ordonne  de  nous  édifier  les  uns  les  autres  sur  notre 
très  sainte  foi,  et  j'espère  qu'en  vous  proposant  la  fidélité  à  notre 
Dieu,  quoi  qu'il  nous  en  couste,  vous  connoîtrez  que  je  suis  aussi 
dans  ces  sentiments,  et  qu'il  n'y  a  ni  morts,  ni  afflictions,  ni  tour- 
ments, qui  me  puissent  engager  à  déplaire  à  mon  Dieu,  et  qui  me 
puissent  séparer  de  son  amour;  et  qu'ainsi  en  voiant  mes  fermes 
résolutions,  que  je  suis  capable  d'accomplir  avec  la  grâce  de  mon 
Dieu,  je  vous  serai,  s'il  plaît  au  Tout-Puissant,  en  quelque  édifica- 
tion. Veuille  le  Père  de  miséricorde  et  le  Dieu  de  toute  consolation 
vous  donner  les  consolations  de  son  esprit,  la  paix  de  l'âme,  un 
esprit  content  et  éclairé  pour  convaincre  les  contredisants,  cor- 
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riger  l'erreur  et  instruire  ceux  qui  sont  dans  l'ignorance.  Qu'il  lui 
plaise  rompre  bientôt  vos  fers"  et  vous  remettre  avec  vos  meilleurs 
amis,  pour  y  passer  une  vie  douce  et  tranquille.  C'est  ce  que  je 
demande  à  Dieu  de  toute  mon  âme,  et  que  je  puisse  bientôt  vous 
embrasser.  Dieu  vous  conserve  en  parfaite  santé.  Notre  cher  ami 
vous  fait  mille  amitiés.  Prions  le  Seigneur  que  nous  le  puissions 
encore  glorifier  ensemble,  et  lui  demandons  incessamment  la  paix 
et  le  rétablissement  de  son  Eglise.  J'ai  toujours  été  fort  incom- 
modé depuis  votre  départ,  mon  cher  ami,  si  ce  n'est  depuis  un 
mois  que  je  me  suis  assez  bien  porté,  mais  encore,  à  l'heure  qu'il 
est,  je  suis  un  peu  enrumé,  mais  j'espère,  moyennant  l'aide  de 
Dieu,  que  ce  ne  sera  rien.  Notre  pauvre  frère,  M.  Serre,  est  ma- 
lade à  l'hôpital.  L'on  me  dit,  il  y  a  quelques  jours,  qu'il  se  portoit 
mieux,  mais  il  étoit  fort  faible  et  fort  dégoûté.  Nous  communi- 
quons presque  avec  plus  de  difficulté  que  lorsque  toutes  les  ga- 
lères étoient  ici;  notre  bon  ami  est  fort  observé.  Cependant,  il 
se  répand  de  nouveau  un  bruit  que  Sa  Majesté  veut  nous  faire  grâce 
à  tous.  Il  n'est  arrivé  aucun  changement  depuis  votre  départ.  Nos 
frères  persévèrent  par  la  grâce  de  Dieu  dans  la  foi.  Il  en  est  arrivé 
un  de  la  dernière  chaîne  de  Paris,  il  y  a  à  peu  près  deux  mois,  qui 
se  nomme  M.  Cosson  de  Cheissa,  que  Ton  dit  être  ministre  (1).  C'est 
au  moins  un  homme  fort  savant  et  d'une  grande  fermeté.  Il  y  a 
près  de  cinq  ans  qu'il  étoit  dans  les  prisons  et  dans  les  cachots.  Il 
est  sorti  quatre  galères,  dont  celle-ci,  qui  est  la  Reine,  étoit  la 
commandante.  Elles  ont  été  un  mois  en  mer,  ensuite  de  quoi  elles 
sont  revenues  dans  le  port,  et  il  en  est  sorti  quatre  autres.  Je  crois 
qu'elles  viendront  en  dix  ou  douze  jours.  Il  y  a  un  mois  qu'elles 
sont  sorties.  Elles  ne  s'éloignent  pas  beaucoup.  C'est  M.  le  cheva- 
lier de  Breteuil  qui  commande.  Notre  frère  M.  Morin  est  en  cam- 
pagne. Notre  cher  ami,  ces  deux  camarades  ni  moi  n'y  avons  point 
été;  M.  Serre  y  auroit  sans  doute  été  sans  sa  maladie,  car  la  For- 
tune y  est.  Il  vaudroit  encore  mieux  pour  lui.  L'on  m'a  fait  voguer 
cinq  ou  six  jours  sur  la  Fleur-de-Lis,  où  j'avois  resté,  mais  cela  n'a 
été  qu'une  bagatelle.  L'on  ne  parle  plus  de  cela  à  cette  heure.  L'on 
ne  fait  plus  voguer  les  nouveaux.  Je  vous  prie  de  faire  bien  des 

(1)  Barthélémy  Cosson,  dit  Desséchât,  prêtre  catholique  converti  à  la  foi  ré- 
formée, fut  condamné  aux  galères,  s'évada  du  fort  Saint-Nicolas,  à  Marseille,  et 
ramené  dans  son  cachot,  y  mourut  en  chantant  des  psaumes. 
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amitiés  à  nos  frères,  si  cela  se  peut,  et  surtout  à  MM.  Serre  et  de 
La  Tour.  Je  prie  de  tout  mon  cœur  pour  leur  délivrance.  Je  vous 
demande  la  continuation  de  vos  bonnes  prières  à  tous.  Adieu,  mon 
cher  et  bon  ami,  la  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  soit  avec 
vous  tous.  Amen.  Ecrivez-nous  le  plus  souvent  que  vous  pourrez, 
et  adressez  vos  lettres  à  celle  que  je  vous  prie  d'aimer  autant  que 
moi. Faites,  s'il  vous  plaît,  mes  civilités  à  M.  Salomon.  Je  suis  votre 
très  humble  serviteur. 

Copie  d'une  lettre  écrite  a  M.  de  La  Candnière,  le  premier  de  l'an  1691. 
par  M.  de  Lensonnière. 

Quand  je  consultois  mon  cœur,  Monsieur,  mon  très  cher  ami,  je 
ne  pouvois  me  consoler  de  vous  voir  dans  un  si  long  silence,  mais 
quand  je  consultois  votre  prudence,  je  vous  trouvois  justifié,  et 
vous  aviez  des  raisons  justes  de  votre  retardement.  Je  dis  davan- 
tage. J'étois  saisi  de  crainte  que  votre  mal  n'eût  eu  de  fâcheuses 
suites.  Votre  belle  et  grande  lettre  m'a  été  d'une  grande  consola- 
tion. Elle  m'a  édifié  par  la  vue  de  votre  persévérance,  elle  m'a  ré- 
joui par  votre  rétablissement  en  santé.  Les  fêtes  qu'une  doctrine 
humaine  a  introduit,  et  que  l'impiété  des  forçats  consacre  à  la  dé- 
bauche, m'ont  empêché  de  vous  répondre  plus  tôt.  Nous  voici  à 
repos.  Je  profite  du  calme  pour  parler  à  votre  âme  chaste,  qui  se 
garde  des  doctrines  des  hommes  et  de  l'impureté  du  siècle.  Dieu 
veuille  que  je  parle  le  langage  du  ciel  et  selon  votre  cœur  !  Mais 
quelles  actions  de  grâces  assez  dignes  pour  se  rendre  à  Dieu  pour 
toutes  les  grâces  qu'il  vous  a  fait  de  vous  rendre  victorieux  des 
travaux  de  la  mer,  et  de  vous  faire  triompher  par  patience  des 
douleurs  d'une  longue  maladie  !  Il  faudroit  parler  le  langage  des 
anges,  et  je  suis  incirconcis  de  cœur  et  de  lèvres.  Mais,  mon  cher 
ami,  je  reconnois  ma  foiblesse,  je  l'avoue.  Cet  aveu  rendra  agréable 
ma  reconnaissance,  et  le  sacrifice  que  j'offre  pour  vous  au  ciel.  Il 
faut  que  je  vous  le  die,  et  je  l'ai  souvent  pensé,  je  ne  trouve  rien 
de  plus  conforme  que  l'emblème  que  nous  donne  saint  Paul  de  ses 
travaux,  et  l'exercice  en  lequel  je  vous  vois.  Vous  l'avez  lu  en  sa 
IIe  aux  Corinthiens.  Il  dit  qu'il  a  été  en  péril  entre  ceux  de  sa  na- 
tion, entre  les  barbares,  en  voyage  sur  terre  et  sur  mer,  en 
fleuves,  entre  de  faux  frères,  etc.,  vous  avez  été  condamné  par 
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ceux  de  votre  nation.  On  vous  a  envoyé  en  un  pays  barbare  par  ses 
habitants.  Vous  avez,  en  la  route  avec  nous,  éprouvé  mille  dan- 
gers. On  vous  a  transporté  de  la  Méditerranée  sur  l'Océan,  et  il 
semble  que  la  jonction  des  mers  ne  se  soit  faite  que  pour  préparer 
votre  travail  sur  les  fleuves.  Enfin,  voici  une  conformité  que  j'ad- 
mire souvent,  mais  j'admire  encore  davantage  l'égalité  de  votre 
patience.  Le  Saint-Esprit  qui  l'a  donnée  est  le  même  hier  et  au- 
jourd'hui. Il  a  couronné,  par  un  heureuse  fin,  ce  grand  vaisseau 
d'élection.  11  vous  couronnera  un  jour.  Je  ne  cesserai  de  l'en  prier. 
En  effet,  mon  cher  ami,  on  ne  peut  trop  considérer  la  conduite  que 
ce  grand  Dieu  a  tenu  à  votre  égard.  Il  semble  que  l'ennemi  de 
votre  salut  eut  eu  quelque  objection  à  faire,  si  vous  aviez  demeuré 
ici,  parmi  vos  frères  qui  sont  des  modèles  de  piété,  et  de  qui  il 
auroit  pu  dire  que  vous  tiriez  du  courage  pour  verser  vos  larmes 
en  leur  sein,  et  recevoir  les  leurs.  Dieu  a  voulu  vous  en  séparer 
pour  fermer  la  bouche  à  cet  accusateur,  et  a  fait  voir  que  vos  corps 
séparés,  l'union  de  vos  cœurs  n'en  a  été  que  plus  ferme,  ou  du 
moins  en  est  devenue  plus  illustre,  puisque  vous  n'en  avez  pas  reçu 
la  moindre  atteinte.  Le  juste,  mon  cher  ami,  est  comme  le  soleil, 
il  luit  partout,  et  il  n'y  a  que  ceux  qui  conversent  dans  les  ténèbres 
d'Egypte  qui  voyent  la  lumière  sans  la  sentir.  Ce  seroit  peu  d'avoir 
commencé  une  si  illustre  course,  je  veux  dire,  il  seroit  funeste  d'y 
être  entré,  si  l'on  demeuroit  au  milieu.  Béni  soit  Dieu  de  me  con- 
vaincre que  vous  ne  finirez  point  par  la  chair  après  avoir  com- 
mencé par  l'esprit  !  Béni  soit  ce  grand  Dieu  de  me  donner  un  si 
parfait  ami  à  imiter,  ce  qu'il  me  suffit  d'envisager  pour  devenir  in- 
sensible à  mes  maux.  Nous  aurons  encore  des  maux  à  souffrir,  mon 
généreux  frère.  Cet  homme  extérieur  qui  séduit  et  maltraite  si  sou- 
vent l'homme  intérieur  nous  fera  sentir  ses  éguillons.  Le  monde 
n'est  point  las  de  nous  couvrir  d'opprobres  et  d'amertume  ;  mais 
qu'importe  !  Nous  ne  comparaîtrons  point  devant  Dieu  appuyés  sur 
nos  justices;  il  nous  justifie,  quoique  nous  soyons  foibles,  et  il  nous 
donne  de  mépriser  les  opprobres  et  les  maux.  Il  suffit  de  s'appuyer 
sur  son  bras  pour  devenir  victorieux.  Vous  attendez,  j'en  suis  sûr, 
après  vous  avoir  excité  à  bonnes  œuvres,  selon  le  conseil  de  l'A- 
postre,  que  je  vous  parle  de  notre  état  présent.  Je  le  puis  faire  en 
deux  mots,  puisqu'il  est  toujours  le  même,  et  que  nos  chaînes  sont 
étroites  comme  par  le  passé.  Ceux  qui  nous  dominent  ne  pensent 
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qu'au  monde;  l'Evangile  ne  leur  a  pu  apprendre  à  soulager  les 
affligés;  la  prise  des  noms  dont  je  vous  avois  parlé  n'a  été  qu' une 
illusion  qui  a  disparu  à  nos  yeux.  Il  est  vrai  que  la  femme  de  notre 
cher  ami  ne  se  relâche  point  en  ses  soins,  mais  ils  vous  diront 
l'un  et  l'autre  mieux  que  moi  la  situation  de  leur  affaire.  Je  me  con- 
tenterai de  vous  dire  que  mon  jugement  est  que  notre  cher  ami 
obtiendra  de  changer  une  prison  pour  une  autre  moins  horrible. 
Dieu  le  veuille  pour  sa  gloire  et  pour  le  repos  de  ce  cher  ami  ! 
J'aurois  bien  souhaité  que  nous  l'eussions  accompagné  pour  sa 
consolation  et  la  nôtre  ;  mais  je  le  souhaite  sans  passion,  ne  regar- 
dant que  la  volonté  de  mon  Sauveur.  Tous  nos  amis  d'ici  se  por- 
tent bien,  et  vous  saluent  tous  de  par  delà.  Us  ne  cessent  de  prier 
pour  votre  repos.  L'illustre  M.  Bess...  (1)  nous  ravit  par  sa  profonde 
érudition  et  par  sa  piété.  Je  souhaiterais  que  vous  vissiez  tous  ses 
billets;  vous  voulez  bien  que  je  dise  à  tous  nos  amis  qui  combattent 
avec  vous  et  que  j'aime  en  vérité,  que  je  les  embrasse  du  plus  in- 
time de  mon  cœur.  Ce  que  j'ai  pensé  à  votre  égard,  je  l'ai  pensé 
pour  eux.  Les  louanges  et  l'estime  que  j'ai  pour  votre  piété  leur 
sont  consacrées,  puisque  je  n'ai  qu'une  âme  et  qu'un  cœur.  Qu'ils 
me  pardonnent  si  je  ne  leur  peux  écrire  à  tous  en  particulier.  Je 
salue  Mademoiselle  de  La  Roque,  cette  illustre  protectrice  des 
saints.  Sa  piété  distinguée  et  son  mérite  sans  exemple  me  sont  tou- 
jours présents  (2).  Je  les  expose  devant  les  yeux  de  Dieu,  afin  qu'il 
soit  son  rémunérateur.  Que  pourrai-je  dire  à  M.  Simon  et  à  l'Eglise 
de  sa  maison?  Il  nous  demande  notre  amitié  et  nos  vœux.  Je  les  lui 
ai  déjà  donné.  Je  prie  l'Eternel  qu'il  les  rende  favorables  et  que  je 
ne  meure  point  sans  faire  quelque  chose  pour  lui,  soit  au  ciel  ou 
en  terre.  Il  m'écoutera,  ce  Seigneur  qui  l'enflamme  de  zèle  pour  les 
affligés.  Assurez  M.  Salomon  que  je  l'aime  comme  moi-même,  et 
que  je  parle  toujours  de  lui  à  l'Eternel.  Toutes  les  nouvelles  d'ici 
sont  que  vous  devez  bien  y  retourner  au  printemps,  et  qu'on 
armera  40  galères  et  quelques  vaisseaux  pour  aller  bombarder 
Nice... 

(1)  Est-ce  Desséchât?  Est-ce  un  forçat  inconnu? 

(2)  La  Collection  Court  [Lettres  de  divers  à  divers,na  11)  contient  de  nombreuses 
lettres  adressées  par  le  galérien  Serre  à  cette  pieuse  bienfaitrice  des  forçats  pour 
la  foi.  Elles  ont  pour  suscription  :  A  Mademoiselle  de  La  Roque,  à  la  rue  aux 
Ours3  à  Rouen. 
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Copie  de  la  lettre  écrite  à  M.  tle  La  Cantinière.,  le  3  janvier  1691 
par  M.  de  L'Aubonière. 

Rien  n'adoucit  mes  fers  en  comparaison  des  consolations  qui 
viennent  de  la  part  de  mes  cbers  frères  qui  sont  les  enfants  chéris 
de  notre  Père  céleste ,  qui  ont  donné  des  preuves  si  évidentes  de 
leur  adoption  et  de  leur  élection  dans  ces  derniers  temps,  el  qui 
ont  abandonné  leur  vie  pour  l'Evangile.  Rien  n'est  p'us  agréable 
pour  moi,  mon  très  parfait  ami.  que  les  témoignages  sincères  que 
je  reçois  de  votre  amitié,  de  vous,  dis-je,  qui  avez  fait  pnroUro  faut 
d'amour  pour  la  vérité,  et  qui  avez  édifié  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
en  tant  de  lieux  par  vos  souffrances  et  par  votre  piété.  Cotte  belle 
lettre  que  vous  nous  avez  écrite  m'a  réjouy  d'une  joie  inénarrable. 
J'y  ai  trouvé  tout  ce  que  pouvoit  trouver  la  tendresse  que  j'ai  pour 
vous,  et  tout  ce  peut  souhaiter  une  personne  qui  ne  demande  qu'à 
voir  son  Dieu  glorifié.  L'on  y  remarque  partout  les  caractères  d'une 
piété  insigne,  d'une  charité  ardente,  d'une  foi  victorieuse  du  monde 
du  péché  et  de  notre  ebair.  Triomphez,  mon  illustre  ami,  de  toutes 
vos  passions;  faites  que  l'esprit  l'emporte  toujours  sur  la  chair; 
courez  dans  cette  belle  carrière  où  Dieu  vous  a  mis,  avec  la  même 
fermeté  et  le  môme  zèle  que  tous  les  saints  et  les  martyrs  que  nous 
avons  pour  témoins,  afin  que  vous  remportiez  le  prix  duquel  ils 
ont  été  couronnés.  Mais,  que  dis-je;  vous  avez  desja  comme  entre 
les  mains  cette  couronne  de  gloire,  et  je  suis  persuadé  que  personne 
ne  vous  la  ravira.  L'on  a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu  pour  vous  Poster. 
La  terre  et  l'enfer  se  sont  bandés  contre  vous,  mais  Dieu,  qui  du 
haut  de  son  ciel  combattoit  pour  vous,  a  rendu  vains  et  inutiles 
tous  leurs  efforts.  Vous  n'avez  rien  à  craindre;  son  oreille  sera  tou- 
jours ouverte  pour  entendre  vos  prières,  et  il  sera  toujours  tout- 
puissant  pour  vous  défendre  et  pour  garder  le  bon  dépôt  qu'il  a 
mis  en  vous.  Ce  sont  des  vérités  que  vous  sentez  beaucoup  mieux 
que  je  ne  puis  vous  les  exprimer;  vous  avez  le  cœur  tout  pénétré 
des  grâces  que  Dieu  fait  à  ceux  qui  l'aiment,  et  personne  que  vous 
ne  peut  donner  de  meilleurs  conseils  sur  la  confiance  qu'on  doit 
avoir  en  Dieu.  Je  reviens  à  votre  chère  lettre,  mon  cher  et  bien- 
aimé  frère,  pour  vous  dire  le  plaisir  sensible  qu'elle  m'a  donné,  en 
m'apprenant  l'heureux  retour  de  votre  santé,  et  de  celle  de  nos 
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chers  frères  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  rendre  à  tous.  Béni  soit  ce 
grand  Dieu  qui  n'a  point  méprisé  nos  prières  et  qui  a  répondu  favo- 
rablement à  nos  vœux,  en  vous  retirant  du  danger  où  vous  avez  été. 
Je  rends  grâces  de  toute  mon  âme  à  mon  Dieu  de  ce  qu'il  a  eu  pitié 
de  vous  et  de  moi,  car  s'il  vous  avoit  retiré  du  monde  par  cette 
maladie,  j'aurois  eu  tristesse  sur  tristesse,  et  je  n'aurois  jamais  ré- 
paré la  perte  d'un  si  fidèle  et  parfait  ami,  que  j'aime  autant  qu'il 
doit  être  aimé,  c'est-à-dire  infiniment...  Redoublons  nos  vœux  pour 
la  paix  de  Sion.  Faisons  de  nouvelles  promesses  à  notre  Dieu  de 
de  lui  garder  une  fidélité  inviolable,  avec  une  ferme  résolution 
d'être  toujours  prêts  à  lui  sacrifier  notre  vie,  lorsqu'il  s'agira  de  sa 
gloire.  Je  vous  prie,  mon  bon  ami,  d'assurer  nos  chers  frères, 
MM.  de  Serre,  de  La  Tour,  Morus  (1),  et  tous  ceux  qui  persévèrent 
avec  nous  dans  la  foi,  et  qui  aiment  notre  Seigneur  Jésus-Christ  en 
pureté,  que  je  les  aime  comme  moi-même,  que  je  prie  continuel- 
lement pour  eux  le  Dieu  de  toute  miséricorde  de  les  remplir  de  ses 
meilleures  bénédictions  et  de  toutes  sortes  de  prospérités  dans 
cette  année.  Qu'il  est  beau,  qu'il  est  doux  de  voir  des  frères  bien 
unis,  dans  une  parfaite  concorde,  parler  tous  un  même  langage,  et 
sentir  une  même  chose  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ  !  Veuille,  doux 
Sauveur  de  nos  âmes,  faire,  par  la  vertu  de  ton  Saint-Esprit,  qu'il 
n'y  ait  jamais  aucune  partialité  entre  nous,  que  nous  n'ayons  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme  pour  t'aimer,  pour  t'adorer,  et  te  rendre  l'hon- 
neur et  la  gloire  qui  te  sont  dus!  Nous  sommes  encore  dans  l'afflic- 
tion. On  fait  voguer  sur  le  fer  les  nouveaux,  malgré  le  froid  qu'il 
fait,  avec  des  vieux  pour  leur  apprendre,  dans  lesquels,  hélas  !  il 
se  trouvera  plusieurs  de  nos  frères  anciens  et  nouveaux.  On  doit 
espalmer  deux  galères,  aux  premiers  jours,  pour  les  faire  sortir  vers 
Château  d'If.  Prenez  soin,  mon  cher  ami,  de  vous  conserver  dans 
ce  grand  froid.  Il  doit  être  bien  violent  au  lieu  où  vous  êtes,  et  je 
souhaite  que  vous  soyez  encore  à  l'hôpital  en  parfaite  santé.  Celle 
de  notre  cher  ami  et  la  mienne  sont  fort  bonnes  par  la  grâce  de 
Dieu.  Tous  nos  frères  se  portent  bien.  M.  Morin  est  pourtant  à  l'hô- 
pital, mais  je  crois  qu'il  en  reviendra  bientôt.  M.  Serre  me  fait 
l'amitié  de  m'envoyer  une  lettre  de  son  frère,  dans  laquelle  il  me 
fait  des  amitiés.  Je  lui  en  fais  mille,  à  cet  illustre  fidelle.  Notre 

(1)  C'est  sans  doute  Morin  qu'il  faut  lire. 
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ami  vous  envoie  l'Exposition  qu'a  fait  notre  très  cher  M.  de  Cheis- 
sae  qui  est  un  homme  admirable.  Ma  femme  vous  informera  de 
Tétat  de  mes  affaires,  qui  ne  sont  encore  guère  avancées.  Mais  je 
serai  toujours  heureux  en  quelque  état  que  je  me  trouve,  puisque 
Dieu  est  mon  partage  et  le  fond  qui  m'entretient.  En  quelque  lieu 
que  la  Providence  m'appelle,  vous  serez  toujours  profondément 
gravé  dans  mon  cœur,  mon  incomparable  ami.  Je  vous  embrasse 
mille  fois.  Je  souhaite  à  cette  généreuse  et  charitable  Mademoiselle 
de  La  Roque  mille  biens  et  mille  faveurs.  Je  l'estime  et  l'honore 
véritablement.  Je  le  prie  de  ne  pas  donner  toute  son  amitié  à  ma 
bonne  amie,  et  de  m'en  conserver  une  petite  part.  Nous  continuons 
à  jeûner.  Surtout  abstenons-nous  du  mal,  et  faisons  le  bien. 

Copie  d'un  billet  de  M.  de  L'Aubonière  à  son  épouse  (1), 
daté  du  16  mars  1G92. 

Béni  soit  Dieu  notre  bon  Père,  bien-aimés  et  chéris  de  mon  âme, 
qui  me  donne  encore  l'occasion  de  vous  assurer  de  l'amour  que  j'ai 
pour  lui,  et  de  la  fidélité  inviolable  que  je  lui  veux  garder  jusqu'au 
dernier  soupir  de  ma  vie,  comme  j'en  ai  assuré  depuis  mon  premier 
billet,  qui  est  écrit  dès  le  8  de  ce  mois,  M.  le  supérieur  de  l'ora- 
toire qui  m'est  venu  voir,  et  ce  soir  M.  l'aumônier.  Oh  !  que  j'aime 
mon  Dieu  et  sa  vérité  !  Je  les  confesserai  tant  que  je  pourrai  parler. 
Priez  pour  moi,  je  vous  en  conjure,  fidelle  femme,  fidelle  amie,  qui 
m'avez  aimé  et  qui  m'aimez  tant.  Je  vous  aimerai  d'une  tendresse 
force  sans  exemple  aussi  longtemps  que  dureront  mes  jours.  Je  ne 
cesse  de  prier  Dieu  pour  vous  et  pour  ceux  qui  vous  sont  chers.  Je 
supplie  mes  chers  frères  dans  les  galères  et  en  prison  que  je  n'ou- 
blierai jamais  de  prier  le  Seigneur,  moi  et  l'aimable  et  illustre  so- 
ciété que  j'ai  toujours  présente  h  mon  esprit.  Conservons  à  Dieu 
nos  corps  et  nos  esprits  qui  lui  appartiennent.  Qu'il  soit  glorifié  en 
l'un  et  en  l'autre  jusqu'au  dernier  moment  de  noire  vie  ! 

J'ai  toujours  la  fièvre.  Il  y  a  huit  jours  que  je  suis  au  bouillon. 
Ces  deux  matins,  on  m'a  pourtant  donné  un  peu  à  manger,  et  je 

(1)  Marie  Chabot,  femme  de  M.  de  L'Aubonière,  ne  fut  pas  plus  heureuse  que 
son  mari  dans  une  tentative  pour  passer  en  Angleterre.  Surprise  en  1688  sur  les 
côtes  de  la  Basse-Normandie  avec  d'autres  fugitifs  poitevins,  elle  fut  condamnée  à 
une  réclusion  perpétuelle  à  Coutances.  Recouvra-t-elle  sa  liberté  plus  tard?  Peut- 
être.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 
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trouve  assez  bon  ce  que  je  mange.  On  a  soin  de  moi;  mais  mon 
Dieu  est  mon  unique  espérance.  Je  suis  prêt  à  déloger,  quand  il 
plaira  à  mon  Sauveur,  en  la  miséricorde  duquel  je  m'assure.  Je 
vous  embrasse  d'une  sincère  amitié,  et  prie  Dieu  qu'il  vous  comble 
de  sa  grâce. 

Console-toi,  ma  fidelle  et  bien-aimée  femme,  qui  a  fait  pour  ton 
cher  mari  peut-être  plus  que  jamais  femme  n'a  fait,  et  jamais  aussi 
femme  n'a  été  plus  aimée.  N'offensons  point  notre  bon  Père.  Soyons 
toujours  soumis  à  sa  sainte  volonté.  Le  Seigneur  vous  bénisse  et 
vous  conserve.  Je  ne  puis  vous  écrire  davantage,  les  intimes  de  mon 
âme.  Mille  amiliés  à  tous  nos  bons  parents  et  amis.  Ce  16  de  mars 
1692. 
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FETE  DE  LA  RÉFORMATION 

On  se  rappelle  l'initiative  que  nous  avons  prise  à  ce  sujet,  et  le 
vote  favorable  émis  par  les  conférences  de  Paris  et  du  Gard.  Nous 
avons  reçu  de  bon  nombre  de  pasteurs  des  départements  des  let- 
tres sympathiques,  répondu  aussi  à  quelques  objections.  Les  scru- 
pules qui  portent  sur  le  1er  novembre,  jour  de  la  Toussaint,  adopté 
par  les  fidèles  de  la  Confession  d'Augsbourg,  sont  peut-être  légi- 
times. Mais  ne  peut-on  célébrer  la  fête  proposée  le  dimanche 
d'avant  ou  d'après,  selon  les  convenances  locales?  Quant  à  une  fête 
quinquennale  (la  proposition  en  a  été  faite),  elle  tomberait  vite  en 
désuétude,  et  l'exemple  de  l'Eglise  luthérienne,  qui  célèbre  la  sienne, 
chaque  année,  avec  tant  de  zèle  et  d'édification,  semble  de  nature  à 
rassurer  sur  le  danger  des  vaines  redites.  L'éloquence  de  la  chaire 
ne  peut  que  gagner  à  se  retremper  une  fois  par  an  dans  nos  grands 
souvenirs  historiques.  L'instruction,  la  piété  des  fidèles  y  trouveront 
également  leur  profit.  Voilà  ce  que  nous  nous  sentons  pressés  de 
dire  à  ceux  de  nos  correspondants  qui  hésiteraient  encore  à  inau- 
gurer cette  année  le  service  de  la  Réformation.  Il  nous  est  doux 
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d'offrir  nos  remercîments  ceux  qui  ont  les  premiers  répondu  à 
notre  appel.  L'extrait  du  procès-verbal  d'une  délibération  du  con- 
sistoire de  Sedan,  qui  nous  est  transmis  par  M.  le  pasteur  Ph.  Bou- 
cher, mérite  d'être  reproduit  comme  un  encouragement  et  un 
exemple  : 

Séance  du  31  juillet  18G6. 
«  Sur  la  proposition  du  président,  le  consistoire  fixe  au  Ier  no-  » 
vembre  de  chaque  année  le  service  qui  sera  célébré  dans  les 
temples  de  la  consistoriale  pour  la  fête  commémorative  de  la  Réfor- 
mation. 

«  II  charge  son  président  du  soin  d'en  prévenir  ie  Comité  de 
l'Histoire  du  Protestantisme  français  qui  a  pris  l'initiative  de  cette 
communication  aux  Eglises  réformées.  » 

Le  Secrétaire  :  Le  Président  : 

David  Bacot.  Philippe  Boucher. 

Puisse  l'exemple  du  consistoire  de  Sedan  trouver  de  nombreux 
imitateurs! 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  apprenons  que  les 
conseils  presbytéraux  de  Montpellier  et  de  Cette  ont  pris  une  réso- 
lution analogue.  Des  communications  reçues  de  Crest,  Lyon,  Lons- 
le-Saulnier,  Fontainebleau,  Nantes,  Caen,  nous  permettent  d'espérer 
que  la  fête  y  sera  célébrée.  Le  vote  si  sympathique  des  Conférences 
du  Gard  ne  peut  manquer  de  porter  ses  fruits.  Paris  aura  sans  doute 
son  pieux  anniversaire  solennisé  dans  les  temples  ou  les  chapelles 
du  culte  réformé.  Puisse  notre  Eglise  oublier,  pour  un  jour  du 
moins,  les  douloureux  débats  qui  l'agitent,  dans  un  même  senti- 
ment de  foi,  d'adoration  et  de  charité  ! 


CHRONIQUE. 


Académie  de  Saumur.  La  compagnie  des  pasteurs  de  Genève  a  mis 
au  concours,  pour  l'année  prochaine,  la  question  suivante  :  Etudier 
l'influence  de  l'Académie  de  Saumur  sur  les  développements  de  la 
théologie  réformée. 

Histoire  de  ï/Egltse  réformée  d'Anduze.  On  sait  que  M.  le  pas- 
teur Hugues  a  publié  sur  ce  sujet  un  ouvrage,  fruit  de  longues  et 
consciencieuses  recherches.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a  décerné  à  ce  livre  une  mention  honorable  dans  le  récent 
concours  des  antiquités  nationales. 

Les  Annales  des  Huguenots.  Sous  ce  titre,  la  Bévue  d'Edim- 
bourg, du  mois  de  juillet  dernier,  contient  une  étude  importante 
dont  la  Saint-Barthélemy,  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  les  Dra- 
gonnades, sont  les  principaux  épisodes.  Ce  récit  est  essentiellement 
composé  à  l'aide  des  documents  publiés  depuis  quatorze  ans  par 
ia  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français,  à  laquelle  l'auteur 
anglais  rend  un  juste  hommage. 

Lettres  d'Alphonse  Turretin.  Un  recueil  d'un  haut  intérêt 
pour  l'histoire  des  idées  philosophiques  et  religieuses  au  XVIIIe 
siècle,  se  prépare  à  Genève.  C'est  la  publication  de  la  correspon- 
dance d'Alphonse  Turretin,  conservée  dans  les  archives  de  M.  Eug. 
de  Budé,  qui  se  propose  d'écrire,  avec  la  coopération  de  M.  le  pas- 
teur Gaberel,  une  biographie  étendue  et  complète  du  savant  théolo- 
gien genevois.  Nous  reviendrons  sur  cette  publication  qui  ne 
comptera  pas  moins  de  trois  volumes.  On  souscrit  d'avance  chez 
Ch.  Meyrueis,  17k,  rue  de  Rivoli. 

Légion  d'Honneur.  C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  enre- 
gistrons deux  nominations  récentes  :  celle  de  M.  de  Félice,  l'auteur 
de  la  belle  Histoire  des  Protestants;  et  de  notre  collègue,  M.  Ch. 
Waddington,  l'historien  de  Ramus. 


Paris.—  Typ.  de  Ch.  Meyrueis,  rue  Cujas.  13.  —  186(5. 
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rédaction  du  Bulletin  sera  l'objet  d'une  annonce  et  d'un  compte 
rendu  bibliographique. 
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Le4 Bulletin  ^axalt  le  15  de  chaque  mois  par  cahiers  de  trois 
feuilles  au  moins. 

On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'une  année,  et  tous  les 
abonnements  datent  du  1er  janvier. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  de  10  fr.  pour  la  France, 
12  fr.  50  c.  pour  la  Suisse,  —  15  fr.  pour  les  autres  pays.  — 
Il  est  fixé  à  7  fr.  50  c.  pour  les  pasteurs  des  départements, 
et  à  10  fr.  pour  ceux  de  l'étranger. 

Aucune  distinction  n*est  plus  faite  entre  les  sociétaires  et  les 
non-sociétaires. 

Les  abonnements  se  payent  d'avance,  le  1er  janvier  de  chaque 
année,  soit  en  timbres,  soit  en  un  mandat  sur  la  poste  au  nom 
de  M.  Àlf.  Franklin,  trésorier  de  la  Société,  rue  de  Condé,  16, 
à  Paris.  Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  abonnés  à  éviter, 
tout  intermédiaire,  même  celui  des  libraires.  —  Les  personnes 
qui  n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au  1er  février  reçoivent 
une  quittance  à  domicile,  avec  augmentation,  potir  frais  de 
recouvrement,  de  1  fr.  pour  les  départements,  de  1  fr.  25  c. 
pour  la  Belgique,  de  l' fr.  75  c.  pour  les  Pays-Bas  et  la  Suisse, 
de  2  fr.  pour  l'Angleterre,  l'Italie  et  l'Espagne.  Mais  l'admi- 
nistration préfère  toujours  que  les  abonnements  lui  soient 
soldés  spontanément.  , 

Toute  notification  de  changement  d'adresse  doit  être  accom- 
pagnée d'une  des  dernières  bandes  imprimées. 

Les  réclamations  relatives  aux  numéros  qui  ne  parviendraient 
point  à  leur  date  ne  sont  plus  accueillies,  dans  aucun  cas, 
une  fois  l'année  terminée.  (Voir  la  page  précédente.) 

Adresser  au  trésorier  tout  ce  qui  concerne  le  service  et  le 
payement  des  abonnements.  On  peut  lui  envoyer  aussi  les 
dons  faits  en  faveur  de  la  Société,  et  les  documents  historiques 
destinés  au  Bulletin. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  à 
M.  Jules  Bonnet,  secrétaire,  avenue  de  Neuilly,  30,  hors 
Paris,  L'affranchissement  est  de  rigueur. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 


DEUX  DIPLOMATES  FRANÇAIS 

DU  XVIIe  SIÈCLE 
CORRESPONDANCE  DE  DUMAURIER  AVEC  HOTMAN  DE  VILLIERS  (1) 

II 

Cette  correspondance  s'ouvre  par  une  lettre  du  3  juillet 
1613,  dans  laquelle  Dumaurier  instruit  Hotmail  de  Villiers 
de  son  arrivée  et  du  désir  qu'il  éprouve  de  voir  s'établir  entre 
eux  un  échange  de  communications  :  «  Je  croy,  lui  dit-il,  que 
«  M.  de  Reffuge  vous  aura  luy-mesme  donné  advis  de  son 
«  partement  de  ce  lieu  pour  s'en  retourner  en  France,  et  qu'il 
«  a  plu  à  Leurs  Maj estez  me  commander  de  m'y  rendre  pour 
<*  leur  service;  à  quoy  j'ay  obéi  aux  ordres  de  Messeigneurs 
«  les  ministres  de  l'Estat  de  vous  en  donner  adviz,  et  ensuite 
«  des  occurrences  d'icy  qui  en  seront;  à  quoy  je  vous  supplie 
€  croire  que  je  ne  manqueray  désormais,  réputant  à  beaucoup 
«  de  bonheur  que  nostre  cognoissance ,  commencée  de  si 

(1)  Voir  le  Bulletin  du  15  septembre,  p.  401. 
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«  longue  main  en  France,  soit  entretenue  et  fomentée  par 
<r  de  si  bonnes  occasions  que  celles  qui  nous  en  seront  données 
«:  par  le  service  de  Leur sdi tes  Maj estez,  à  quoy  particulière- 
<r  ment  je  voudrois  bien  pouvoir  adjouster  celui  que  je  vous 
or  désire  rendre,  comme  je  le  justiffleray  par  tout  ce  qui  m'en 
«  naistra  de  moyen.  Quant  à  la  correspondance  à  laquelle  nos 
«  charges  nous  obligent  et  de  laquelle  je  vous  requiers  très 
«  affectueusement,  je  voudrois  bien  la  pouvoir  commencer  de 
«  ma  part  par  quelque  nouvelle  digne  de  vous...  (suivent 
«  divers  détails  sur  les  relations  des  Provinces-Unies  avec  le 
«  Danemark)...  C'est,  Monsieur,  ce  que  je  vous  puis  dire 
«  d'icy,  à  quoy  je  n'ay  qu'adjouster  sinon  une  très  affectionnée 
«  supplication  de  me  continuer  votre  amitié  et  bonne  grâce, 
«  et  de  faire  estât  de  mon  service;  y  adjoustant  pour  obliga- 
a  tion  ce  qui  se  passe  en  la  g-arde  où  vous  estes  posé,  tant 
«  pour  le  principal  estât  de  l'affaire  de  ces  prières  (1),  que  des 
«  autres  circonstances  que  vous  estimerez  pouvoir  estre  utiles 
«  à  mon  instruction  et  conduite,  dont  en  mon  particulier, 
«  outre  le  bien  qui  en  redondra  au  service  du  roy,  je  vous 
«  demeureray  tellement  tenu,  etc.,  etc.  » 

A  ces  lignes  succèdent  quelques  lettres  relativ.es  aux  affaires 
publiques  de  France  et  des  Provinces-Unies;,  puis,  vient  une 
lettre  du  10  octobre  1613  dans  laquelle  Dumaurier  remercie 
Hotman  de  Villiers  de  l'envoi  d'un  ouvrage  sur  la  diplomatie 
composé  par  celui-ci  :  «  Comme  j'avois  à  la  main,  écrit  Du- 
ce maurier,  ma  dépesche  à  délivrer  au  messager,  la  vostre  du 
«  19  septembre  m'a  esté  rendue  avec  le  livre  qu'il  vous  a  pieu 
«  me  donner,  dont  je  vous  rendz  bien  humbles  et  très  affec- 
«  tionnées  grâces.  Je  l'ay  aussitost  faict  relier  et  l'ay  décoré 
«  avec  beaucoup  de  goust  et  de  proffict.  Cy-après  encore  je  le 
a  feray  long  à  force  de  le  lire.  11  me  semble,  Monsieur,  qu'il 
<i  serait  mal  aisé  d'y  ajouster  quelque  chose  de  nécessaire,  et 
«  impossible  d'y  rien  changer  sans  faire  tort  à  la  raison  et  à  la 


(1)  L'affaire  de  Juliers. 
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«  vérité.  —  Je  ne  voy  pas  pourquoy  on  voudroit  establir  des 
«  pênes  plus  rigoureuses  contre  les  ambassadeurs  délinquans, 
«  veu  qu'ilz  sont  pene  à  eux-mesmes,  quand  ils  sont  si  mal- 
«  heureux  que  d'extravag-uer  de  leur  devoir;  et  puis,  comme 
«  vous  remarquez  judicieusement,  cela  approcheroit  de  l'une 
«  des  deux  extrémitez  :  car,  d'un  costé,  l'ambassadeur  seroit 
«  exposé  par  calomnie  et  fausse  imputation  à  recevoir  beau- 
<r  coup  d'indignitez,  et,  de  l'autre,  quand  mêmes  il  auroit  en 
«  quelque  façon  forvoyé  de  son  devoir,  si  on  venoit  à  mettre 
«  légèrement  la  main  sur  lui,  il  seroit  creu  facilement,  aux 
«  autres  pays  où  sa  faute  ne  seroit  cogneue,  que  l'on  auroit 
«  violé  le  droit  des  gens,  ou  du  moins  peu  respecté  son  maistre, 
«  qui  peut-estre  se  trouveroit  engagé  à  s'en  ressentir.  Partant, 
«  je  suis  entièrement  de  vostre  adviz  qui  est  de  le  renvoyer  à 
«  celui  duquel  il  a  sa  commission,  avec  les  preuves  de  son 
«  délict,  et  croy  que  ceux  vers  lesquelz  il  est  n'y  peuvent 
«  mettre  la  main,  si  ce  n'est  qu'il  soit  tout  à  faict  désadvoué 
«  de  son  maistre.  — Au  surplus,  Monsieur,  n'eust  esté  que 
«  c'est  peut-estre  une  chose  dont  la  pratique  est  fort  di- 
«  verse,  j'eusse  estimé  qu'il  y  eust  bien  eu  lieu  à  un  cha- 
cc  pitre  sur  le  suject  des  honneurs  et  visites  que  les  ambassa- 
«  deurs  se  doivent  les  uns  aux  autres,  principalement  quand 
«  ilz  arrivent  nouveaux  en  une  cour,  sçavoir  comment  ilz 
«  s'y  doibvent  comporter;  mais  je  croy  que  vous  avez  remis 
«  cela  au  jugement  de  l'ambassadeur  à  s'en  instruire  de 
«  ceux  qui  l'envoyent,  à  bien  cognoistre  aussy  le  rang  de 
«  son  maistre,  et  à  s'informer  sur  les  lieux  de  la  pratique 
«  précédente.  —  J'ay  écrit  au  commencement  de  ce  traicté 
«  que  je  l'ay  en  don  de  vous,  à  qui  je  voudrois  pouvoir  ré- 
«  tribuer  quelque  chose  d'aussy  bonne  estoffe,  à  faute  de  quoy 
«  il  faudra,  s'il  vous  piaist,  vous  contenter  de  ma  bonne 
«  affection,  etc.,  etc.  » 

Un  homme  d'Etat,  qui  alliait  à  certains  talents  politiques 
des  habitudes  d'intrigue,  d'astuce  et  de  cupidité,  François 
Aerssens,  fils  de  Corneille  Aerssens ,  greffier  des  Etats  géné- 
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raux  (1),  avait,  durant  son  séjour  en  France,,  d'abord  sans 
fonctions  déterminées;  puis,  plus  tard,  en  qualité  de  représen- 
tant des  Provinces-Unies,  gravement  mécontenté  Henri  IV  et 
le  gouvernement  qui  succéda  à  celui  de  ce  monarque;  force 
avait  été  de  prononcer  son  rappel.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
y  éclatait  en  menaces,  en  forfanteries  de  tout  genre  et  en  ca- 
lomnies contre  la  France  et  son  ambassadeur.  Dumaurier,  qui 
d'ailleurs  l'observait  de  près  et  qui,  tout  en  demeurant  dans 
la  ligne  d'une  parfaite  droiture  et  d'une  extrême  modération, 
ne  négligeait  rien  pour  déjouer  ses  manœuvres ,  reçut  de 
France  l'ordre  formel  de  démasquer  aux  yeux  des  Etats  géné- 
raux ce  coupable  agresseur.  Il  s'acquitta  de  cette  tâche  avec 
une  fermeté  d'attitude  et  de  langage  qui  impressionna  forte- 
ment les  Etats  généraux  et  réagit  utilement  sur  l'opinion  publi- 
que, car  l'estime  générale  le  vengea  de  l'inimitié  et  des  invec- 
tives d'Aerssens. 

Sur  la  recommandation  expresse  de  Villeroy,  il  adressa  à 
Hotman  de  Villiers  un  compte  rendu  minutieux  de  la  lutte 
engagée  contre  Aerssens.  Ce  document  confidentiel  est  d'un 
haut  intérêt;  nous  regTettons  que  son  étendue  ne  nous  per- 
mette pas  de  le  transcrire  ici.  Il  est  probable  que  si  Bayle  l'eût 
connu,  il  se  fût  exprimé  sur  la  conduite  de  François  Aerssens 
autrement  qu'il  ne  l'a  fait  (2).  Nous  nous  bornerons  à  citer  un 
passage  de  la  lettre  de  Dumaurier  à  Hotman,  du  18  décem- 
bre 1613,  qui  accompagnait  l'envoi  du  compte  rend  udont  il 
s'agit  :  «  Ce  qui  m'a  tenu  plus  longtemps  que  de  coutume  en 
c(  silence  avec  vous,  lui  dit-il,  est  provenu  du  désir  que  j'avois 
«  de  vous  pouvoir  asseurément  escrire  la  suitte  et  l'issue  d'un 
«  fascheux  affaire  que  nous  avons  eu  ici  sur  un  sujet  duquel 
«  je  m'asseure  que  vous  serez  estonné  et  marry  tout  ensemble. 
«  Je  vous  en  envoyé  le  véritable  discours  sans  aucun  cléguisemmt, 
«  par  lequel  vous  jugerez  combien  la  passion  est  une  mau- 

(1)  Grotius,  Annal,  et  Hist.  des  Pays-Bas,  liv.  Vil,  p.  384,  dit  :  «  François 

«  Aerssens,  dont  le  père,  Corneille  Aerssens,  dressoit  les  ordonnances  et  les  autres 
«  actes  publics  des  Estats  » 

(2)  Voy.  Bayle,  Dict.  hist.,  v°  Aerssens. 
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«  vaise  conseillère.  Cet  homme  (François  Âerssens)  ayant  de 
«  fort  longue  main,  en  plusieurs  siens  comportements,  outre- 
«  passé  les  bornes  de  la  modestie  et  de  la  révérence  deue 
«  aux  ministres  d'un  Estât  duquel  il  a  tant  reçeu  d'hon- 
«  neur  et  de  bien ,  a  voulu  après  tout  cela  bene  et  graviter 
«  impudent em  esse.  Je  croy  que  vous  aurez  peu  sçavoir  qu'il 
«  y  a  plusieurs  années  qu'il  pesoit  extrêmement  au  feu  roy, 
a  et  que  ce  fardeau  importunait  infiniment  leurs  majestez 
«  et  mesdits  sieurs  les  ministres,  duquel  aussi  ilz  pensoient 
«  bien  estre  déchargez  par  le  congé  que  cet  homme  avoit  pris 
«  absolument  en  France;  mais  il  s'est  vériffié  que  c'estoit  à 
«  dessein  d'avoir,  comme  il  y  a  eu,  un  grand  présent,  et  puis 
«  de  se  rembarquer  mieux  que  devant.  Ce  qui  ayant  esté  reco- 
«  gneu,  on  s'est  trouvé  au  bout  de  la  patience,  et  quand  on  a 
«  vu  qu'il  méprisoit  les  salutaires  conseilz  de  tous  ses  plus 
«  intimes  amys  et  des  principaux  de  cet  Estât,  qui  tendoient 
«  à  le  persuader  que,  pour  son  propre  honneur,  il  se  détachast 
«  doucement;  au  contraire,  ayant  recours  à  des  violences 
ce  injurieuses  et  très  insupportables,  on  a  esté  contrainct  d'en 
«  venir  à  l'extrémité  que  vous  voyez.  Il  s'est  tellement  laissé 
«  transporter  hors  de  la  raison  et  loin  du  but  auquel  il  mons- 
«  trait  viser,  que  non  seulement  il  s'est  attaqué  à  ceux  que 
«  vous  y  verrez  dénommez,  mais  aus-si  à  quelques  principales 
«  personnes  de  cet  Estât,  par  l'offense  desquelles  il  n'a  pas 
«  amendé  son  marché.  En  somme,  il  a  faict  comme  celuy  qui 
«  aymeroit  mieux  sauter  par  les  fenestres  que  de  sortir  par  la 
«  porte  ;  de  quoy  il  ne  peut  ny  doibt  sçavoir  aucun  mauvais  . 
«  gré  qu'à  luy  mesme  qui  s'est  ourdy  ceste  trame.  Ces  sei- 
«  gneurs  sont  maintenant  aprez  à  lui  pourveoir  de  succes- 

«  seur,  son  exclusion  estant  réputée  infaillible   Ensuite 

«  de  cela,  Monsieur,  j'ai  à  vous  requérir  que  cet  escrit  demeure 
«  pardevers  vous  seul,  sans  qu'il  en  courre  aucune  coppie,  non. 
«  qu'il  contienne  autre  chose  que  la  pure  vérité,  mais  pour  ne 
«  donner  lieu  de  faire  des  libelles  et  manifestes,  comme  il  en 
«  menace,  et  pour  n'estre  obligé  d'y  respondre,  qui  est  l'adviz 
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«  de  monseigneur  de  Villeroy,  duquel  j'ay  eu  charge  de  vous 
«  informer  de  tout  cecy,  affin  que  si  on  vouloit  débiter  des 
<r  bourdes  sur  ce  suject,  vous  soyez  prémuni  contre.  Je  vous 
€  supply  me  mander  si  vous  en  avez  entendu  quelque  cliose, 
«  et  croire  certainement  que  vous  avez  toute  l'histoire  vé- 
«  ri  table.  » 

Le  3  février  1614,  Dumaurier  écrivait  à  Hotman,  sur  le 
même  sujet  «  Monsieur,  ce  m'a  esté  un  très  grand  contente- 
ce  ment  d'avoir  vostre  approbation  sur  la  procédure  tenue 
«  contre  celui  qui  par  l'obliquité  de  ses  procédures  èz  longues 
«  années,  nous  a  précipitez  à  la  nécessité  de  le  récuser.  Ces 
«  messieurs  ne  se  sont  point  encore  résoleuz  d'un  successeur, 

«  mais  j'espère  qu'en  peu  de  jours  ils  y  feront  une  fin  Vous 

€  ne  sçauriez  que  difficilement  croire  la  mauvaise  graine  de 
«  brouillerie  et  division  qu'il  leur  est  venue  apporter  entre 
«  eux,  quiproduiroit  de  très  dangereux  effeetz,  si  Dieun'avoit 

«  faict  la  grâce  aux  plus  sages  d'estre  aussy  les  plus  forts  

«  Je  n'ay  failly  de  faire  l'office  à  l'endroict  de  monseigneur  de 
<f  Villeroy  sur  le  jugement  que  vous  avez  faict  de  ce  qui  s'est 
«  passé  contre  ce  téméraire,  duquel  j'espère  que  nous  sommes 
€  défaietz  pour  tousjours.  » 

Le  14  février  1614,  Dumaurier  ajoutait  :  «   Je  vous 

«  donnois  (par  une  précédente  lettre)  adviz  delà  résolution  prise 
«  enfin  par  ces  messieurs,  sur  l'envoy  de  M.  de  Vaudereuille, 
«  leur  ambassadeur  extraordinaire  vers  leurs  maj  estez ,  lequel  en 
«  peudejoursdoibtestresuivideM.deLanguerach  delamaison 
«  d'Asperen,  désigné  et  nommé  pour  remplir  la  place  que  celui 
«  que  sçavez  a  si  honteusement  vuidée.  C'est  un  gentilhomme 
«  de  probité  et  piété,  et  duquel  on  attend  des  procédures  accom- 
«  pagnées  de  toute  sincérité.  »  Des  lettres  postérieures  parlent 
de  l'effet  salutaire  que  produisirent  à  la  cour  de  France  la  pré- 
sence de  M.  de  Vaudereuille  et  l'arrivée  de  M.  deLanguerach 
qui,  lui  aussi,  «  montroit  avoir  très  grande  envie  de  bien  faire, 
<r  estant  personnage  de  probité  et  grande  piété.  » 

Tandis  que  François  Aerssens,  atteint  par  la  réprobation 
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publique,  était  destitué  de  ses  fonctions,  Dumaurier  se  voyait 
affermi  dans  les  siennes,  et  apprenait  en  ces  termes,  à  Hotman, 
sa  promotion  au  poste  d'ambassadeur  ordinaire  :  «  Me  faisant 
«  comme  vous  faites  l'honneur  de  m'aymer,  je  vous  diray  que 
«  n'estant  venu  en  ceste  charge  avec  dessein  ny  opinion  d'y 
«  faire  un  grand  séjour,  attendant  plustost  au  printemps  la 
«  fin  de  celuy  que  j'y  ay  faict  qu'autrement,  il  a  pieu  à  leurs 
«  majestez,  bien  qu'indigne  de  cet  honneur,  m'y  affermir  pour 
<c  plus  longtemps  avec  la  plus  honorable  qualité  et  titre  que 
«  j'y  eusse  peu  désirer,  et  qu'ont  possédé  ceux  qui  m'y  ont 
«  précédé,  dont  j'ay  eu  les  dépesches  du  6e  de  ce  moys,  que 
«  ces  seigneurs  en  leur  assemblée  m'ont  faict  l'honneur  de  me 
«  témoigner  qu'ils  aggréoient  grandement  ;  ce  qui  m'a  paru 
«  par  plus  d'effectz  de  leur  bienveillance  que  je  n'en  eusse 
«  jamais  espéré.  Ce  qui  m'oblige  à  souhaiter  qu'il  plaise  à  Dieu 
«  me  faire  la  grâce  de  m'en  pouvoir  bien  acquitter,  à  sa  gloire, 
«  au  bien  du  service  de  nostre  maistre,  et  à  mon  honneur. 
«  Vous  estes  le  premier,  Monsieur,  à  qui  j'en  fais  part;  ce  que 
«  vous  n'imputerez,  s'il  vous  plaist,  à  vanité  mais  à  l'estime 
«  singulière  que  j'ay  tousj ours  faicte  de  vostre  mérite  et  à  celle 
«  que  je  dois  à  l'amitié  qu'il  vous  a  pieu  me  promettre,  laquelle 
«  je  mériteray  aussy  par  tous  services  où  je  seray  si  heureux 
«  que  l'occasion  m'en  naisse.  » 

Les  autres  lettres  de  Damaurier,  appartenant  à  la  collection 
dont  nous  nous  occupons,  roulent  sur  l'état  des  affaires  publi- 
ques en  France  et  à  l'étranger,  et  plus  particulièrement  sur 
l'affaire  dite  de  Juliers  ou  des  princes  possédans.  Elles  contien- 
nent des  appréciations,  non-seulement  judicieuses,  mais  par- 
fois assez  fines;  témoin,  notamment,  ce  passage  d'une  lettre 
du  6  septembre  1614,  applicable  aux  étranges  procédés  de 
l'ambassadeur  d'Angleterre ,  dans  une  grave  circonstance  : 
«  Il  a  donné  de  grands  soupçons  et  faict  dire  à  plusieurs  qu'il 
«  a  pratiqué  luy  mesme  sa  deffinition  de  l'ambassadeur,  de  la- 
«  quelle  vous  avez  ouy  parler,  que  orator  est  mr  bonus  missus 
«  ad  mentiendum  reipublicse  causa:  »  témoin  encore  une  lettre 
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du  19  mars  1615,  dans  laquelle  Dumaurier  fait  vivement  res- 
sortir le  contraste  qui  existe,  à  l'occasion  de  la  lutte  engagée 
contre  l'Espagne,  entre  les  mesures  énergiques  prises  par  la 
France,  et  l'inertie  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  qui,  dans 
leur  égoïsme  et  leur  parcimonie,  trouveraient  fort  commode 
que  les  sacrifices  faits  et  la  vigueur  déployée  par  cette  grande 
puissance  leur  profitassent,  sans  qu'elles  prissent  la  peine 
d'agir  ni  de  rien  dépenser.  «  J'ay  veu,  écrit  Dumaurier,  les 
«  lettres  du  roy  de  la  Grande-Bretagne  à  M.  de  Vaudemont,  et 
«  la  responce  :  sur  quoy  je  dirois  volontiers  ce  que  l'on  disoit 
«  des  augures,  comment  ils  pouvoient  s'entre-regarder  sans 
«  se  moquer  l'un  de  l'autre.  A  telle  question,  telle  solution.  Je 
«  pense  vous  avoir  dict  que  les  maux  qui  paroissent  ne  se 
«  charmeront  jamais  par  écritures,  et  qu'il  faut  mettre  la  main 
«  à  la  bourse,  puis  après,  si  besoin  est,  à  l'épée;  au  lieu  de 
«  quoy  la  pluspart  se  contentent  de  dire  comme  un,  durant  la 
«  tempeste  :  Vous  ayderai-je  encore  là?  Le  tout,  en  demeu- 
«  rant  les  bras  croisez.  Si  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  à  leurs 
«  dépendz,  n'entretiennent  d'ordinaire  un  corps  de  gens  de 
«  guerre  incorporé  avec  celuy  de  ces  gens  icy,  pour,  à  toutes 
«  occurrences,  recogner  l'audace  espagnole,  ou  plustost  la 
«  tenir  en  crainte  de  se  manifester,  on  sera  toujours  sur  les 
<a  doléances,  sur  les  craintes  et  sur  la  deffensive.  La  France, 
«  toute  distraicte  qu'elle  est,  leur  en  monstre  le  chemin  et 
«  l'exemple,  lequel  ilz  ne  veulent  ny  suivre,  ny  imiter,  et  s'a- 
»  bandonnant  aux  mesures,  semblent  recourir  à  elle  seule 
«  comme  à  une  boëste  qui  doit  fournir  d'onguens  àla  guérison 
«  de  tous  leurs  maux,  sans  y  contribuer  de  leur  part  que  des 
«  lamentations  et  des  plaintes  du  mauvais  gouvernement  d'au- 
«  truy.  Dieu  leur  face  la  grâce  de  mieux  appréhender  ce  qui 
«  leur  est  nécessaire,  et  d'y  pourveoir  à  bon  escient.  » 

Dumaurier,  en  parlant  ici  de  l'exemple  donné  par  la  France, 
fait  allusion  aux  divers  corps  d'infanterie  et  aux  compagnies 
de  cavalerie  qu'elle  entretenait  dans  les  Provinces-Unies  et  qui 
avaient  pour  colonel-général  Chastillon,  fils  de  François  de  Coli- 
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g'nyet  petit-fils  de  l'amiral  le  ce  nom.  Il  existe  plusieurs  lettres 
de  Henri  IV,  adressées  à  ce  jeune  chef;  et  le  recueil  des  négocia- 
tions du  président  Jeannin  mentionne  fréquemment  son  nom. 
Dans  une  harangue  adressée  à  messieurs  les  Estats,  dont  nous 
avons  sous  les  yeux  le  texte  manuscrit,  Dumaurier  disait  de 
lui  :  «  Messieurs,  leurs  maj estez  me  commandent  de  faire  en- 
ce  tendre  à  vos  seigneuries  comme,  pour  bonnes  et  grandes  rai- 
«  sons,  elles  ont  honoré  monsieur  de  Chastillon  de  la  charge  et 
«  titre  de  collonel-général  des  régiments  français,  entretenus 
«  par  elles  en  vostre  Estât,  ce  qu'elles  ont  conféré  à  son  mérite, 
«  à  son  affection  à  leur  service  et  au  vostre  :  ayant  pris  con~ 
cc  fiance  que  cette  promotion  dont  elles  l'ont  gTatiffié  sera  fort 
«  ag'gréable  à  vos  seigneuries,  le  contentement  desquelles  et 
«  de  son  Excellence  mesme  (1),  auquel  elles  sçavent  qu'il  ren- 
«  dra  de  plus  en  plus  tout  honneur  et  respect,  estant  venu  à 
«  leurs  maj  estez  en  ce  faict  particulier  en  bien  grande  consi- 
«  dération.  » 

Dumaurier  aimait,  en  tout  temps  et  en  toute  circonstance,  à 
se  placer  et  à  voir  les  hommes  qui,  ainsi  que  lui,  maniaient 
les  affaires  publiques,  se  placer  sous  le  regard  de  Dieu.  Aussi, 
ses  lettres  renferment-elles  fréquemment  des  passages  tels  que 

ceux-ci  :  «  En  tout  cela  je  voy  beaucoup  de  maux  et  certes 

«  peu  de  remèdes,  s'ils  ne  viennent  d'ailleurs  que  des  hommes. 
«  Tout  l'air  ne  retentit  jusques  icy  sinon periere  cwicta,  con- 
«  Met  regni  status;  Dieu  le  veuille  bien  relever,  car  luy  seul 

«  le  peut  Nostre  estât  présent  a  grand  besoin  d'estre  con- 

«  verty  en  mieux  par  la  bonté  de  Dieu;  mais  j'en  reviens  tous- 
ce  jours  là,  qu'il  faut  éviter  l'usage  des  remèdes  trop  causti- 

«  ques  Si,  aux  moindres  opérations,  il  faut  prier  Dieu  et 

«  travailler,  combien  plus  èz  choses  de  cette  qualité  !  A  ceux 
«  qu'il  veut  ayder,  il  leur  inspire  de  s'ayder  eux-mesmes.  » 

En  1620,  Dumaurier  eut  la  douleur  de  perdre  sa  femme  (2). 

(1)  Le  prince  Maurice. 

(8)  Madame  Dumaurier  fut  inhumée  dans  la  grande  église  de  La  Haye.  A  ses 
obsèques  assistaient  le  prince  Maurice,  le  duc  de  Simmeran,  le  prince  et  la  prin- 
cesse de  Portugal,  le  comte  de  Culembourg,  les  membres  des  Etats  généraux,  ceux 
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Frappé  dans  la  plus  chère  de  ses  affections,  il  adressa  à  Hotman 
de  Villiers  les  lignes  suivantes  qui,  tout  en  laissant  voir  com- 
bien son  cœur  était  brisé,  montrent  en  même  temps  qu'il  cher- 
chait en  Dieu  seul  la  force  nécessaire  pour  supporter  un  tel 
coup  :  «  Je  vous  rendz  très  affectionnées  grâces  de  vostre  con- 
«  doléance  sur  le  sujet  de  mon  extrême  affliction,  qu'il  a  pieu 
«  à  Dieu  accompagner  de  tant  d'amères  circonstances,  que  le 
«  remède  aussy  n'en  peut  venir  que  de  luy  seul.  Il  est  vray  que 
<(  le  baume  des  consolations  de  ceux  qui  me  favorisent  de  leur 
«  amitié,  comme  vous  particulièrement,  sert  beaucoup  à  m'en 
«  soulager,  laquelle  néantmoins  recourant  incessamment  ne 
«  me  donne  encore  que  bien  peu  ou  point  de  relasche  -,  et  fau- 
«  dra  voir  ce  que  la  raison  et  le  temps,  mais  principalement 
«  la  volonté  de  Dieu,  y  apportera.  J'avoisbien  ouy  dire  toute 
«  ma  vie  qu'il  faut  estre  marié  comme  ne  l'estant  point;  mais 
<(  quand  ça  esté  à  Tespreuve,  je  me  suis  trouvé  hors  d'escrime, 
«  abattu  d'un  si  soudain  et  préjudiciable  accident,  duquel  Dieu 
«  veuille  estre  le  médecin!  » 

Dumaurier  avait  contracté  dans  les  Provinces  -  Unies ,  de 
même  qu'en  France,  de  nobles  amitiés;  et  certes,  si  jamais 
homme  fit  preuve  d'une  sincère  fidélité  en  fait  de  sympathie 
et  d'affection,  ce  fut  bien  lui.  Il  n'exagérait  rien  quand  il  écri- 
vait (1)  à  Hotman  :  «  Ceux  qui  me  connoissent  cautionneront 
tousjours  que  je  suis  de  ferme  tenue  là  où  je  me  suis  voué.  » 
L'histoire  atteste,  à  l'honneur  de  la  mémoire  de  Dumaurier, 
tout  ce  qu'il  y  eut  de  vrai  dans  ce  généreux  accent  de  son  âme  ; 
car  elle  allie  à  son  nom,  désormais  inséparable  des  noms  de 
van  Olden  Barneveld  et  de  Grotius,  ses  dignes  amis,  le  sou- 
venir d'un  dévouement  sans  réserve,  qu'une  inébranlable  affec- 
tion pouvait  seule  inspirer. 

Ce  souvenir  est  vivant  pour  quiconque  étudie  à  fond  les  di- 
verses phases  de  la  lutte  qui  s'engagea  entre  les  Arminiens 

des  Etats  de  Hollande,  tous  les  corps  de  justice  et  de  ville,  les  ambassadeurs  et 
ministres  des  princes  étrangers,  et  tous  les  officiers  des  troupes  françaises.  (Voy. 
les  Mémoires  de  Louis  Aubery,  p.  402.) 
(1)  Lettre  du  19  mars  1615. 
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et  les  Gomaristes,  connus 'également  sous  les  dénominations 
de  Remontrans  et  de  Contre -Remontrans.  L'intolérance  et 
l'esprit  de  parti  transportèrent  abusivement,  dans  le  domaine 
des  faits  politiques,  administratifs  et  judiciaires,  un  débat  qui 
eût  dû  ne  jamais  sortir  de  la  sphère  purement  théologique,  et 
ne  s'y  agiter,  d'ailleurs,  que  dans  un  esprit  de  modération  et 
de  support  mutuel  (1).  Des  hommes  égarés  par  de  coupables 
passions  mêlèrent  à  la  question  religieuse,  en  la  faisant 
dévier  de  ses  bases,  des  questions  gouvernementales  sous  le 
poids  desquelles  ils  s'efforcèrent  de  la  comprimer  ;  la  liberté 
religieuse  fut  indignement  sacrifiée  à  la  prétendue  raison 
d'Etat,  et  de  sanglantes  immolations  signalèrent  le  triomphe 
du  bras  séculier.  Une  triple  accusation  d'atteinte  aux  libertés 
publiques,  de  provocation  à  la  révolte  et  de  haute  trahison, 
avait  été  dirigée  contre  Barneveld  et  contre  Grotius  ;  on  leur 
imposa  illégalement  pour  juges  (2)  des  commissaires,  dont  la 
plupart  avaient  intérêt  à  les  condamner. 

D'accord  avec  la  princesse  douairière  d'Orange,  qui  ne  cessa 
de  lui  prêter  son  chaleureux  concours,  Dumaurier  prodigua 
aux  deux  accusés  les  preuves  d'un  infatigable  dévouement. 
Chez  lui,  l'énergie  de  l'amitié  rehaussait  les  actives  et  fermes 
démarches  de  l'homme  public.  Mais,  hélas  !  les  généreux  ef- 
forts auxquels  se  livrèrent  la  princesse  et  l'ambassadeur  de 


(1)  Ce  n'est  pas  une  des  moindres  singularités  consignées  dans  l'histoire  de  l'Àr- 
minianisme  et  du  Gomarisme,  que  celle  du  rôle  de  conseillers  officieux  en  matière 
spirituelle,  rempli  par  les  ambassadeurs  de  France,  Dumaurier  et  Boissise,  à  l'oc- 
casion du  synode  de  Dordrecht.  On  les  voit  occupés,  dans  un  mémoire  rendu  pur 
blic,  à  rappeler,  tant  les  promoteurs  que  les  membres  de  ce  synode,  aux  règles  de 
la  modération  et  de  l'humilité,  dans  la  recherche  de  la  vérité  religieuse,  en  ces 
termes  :  «  Nous  espérons  que  cette  assemblée  trouvera  quelque  moyen  d'accom- 
«  modement  sur  les  articles  qui  ont  causé  des  disputes  et  un  schisme  dans  ces 
«  provinces.  Mais  pour  rendre  vostre  synode  plus  utile,  il  faut  qu'il  soit  libre,  qu'il 
«  y  ait  delà  sûreté  pour  ceux  qui  s'y  trouveront;  que  les  dogmes  s'y  examinent 
«  sans  intérêt  et  sans  passions.  Que  ceux  qui  composent  le  synode  n'aient  point 
«  d'autre  but  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  repos  des  consciences.  Quiconque  entre- 
«  prendra  d'expliquer  les  mystères  sublimes  dont  il  est  question  et  de  découvrir 
«  les  trésors  de  la  sagesse  divine,  sans  une  grande  humilité  et  sans  une  entière 
«  soumission  à  ce  qu'il  a  plû  à  Dieu  de  révéler  aux  hommes,  celui-là  se  trouvera 
«  autant  éloigné  de  la  vérité  qu'il  croira  en  être  près.  »  (Voy.  Levassor,  Hist.  de 
Louis  XIII,  in-4°,  tome  II,  p.  63.) 

(2)  Basnage,  Annales  des  Provinces-Unies  ;  Lahaye,  1719.  in-f°,  p.  33.— Grotius, 
Apologetico  eorum  qui  Hollandix prxfecevunt.—k]).  Levassor,  Hist.  de  Louis  XIII, 
tome  II,  p  96. 
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France  pour  sauver  les  jours  de  Barneveld,  échouèrent  contre 
la  haine  implacable  des  ennemis,  disons  plus,  des  bourreaux 
de  ce  grand  citoyen.  L'un  des  plus  acharnés  et  des  plus  per- 
fides fut  ce  même  François  Aerssens  dont  il  a  été  précédem- 
ment parlé. 

Le  procès  touchait  à  son  terme,  et  de  Boissise  qui,  en  qua- 
lité d'ambassadeur  extraordinaire ,  avait  assisté  Dumaurier 
dans  une  série  de  remontrances  adressées  aux  Etats  généraux, 
venait  d'être  rappelé  par  son  gouvernement  qu'offensaient  les 
réponses  évasives  de  ceux-ci;  que  fait  alors  Dumaurier?  pui- 
sant, dans  le  fait  même  de  l'isolement  où  le  laisse  le  départ  de 
son  collègue,  un  surcroît  d'énergie,  il  proteste  au  nom  de  la 
France  et  ne  cesse  d'observer  et  d'agir.  Nulle  considération 
ne  l'arrêtera  dès  qu'il  pourra  tenter  un  suprême  effort;  car  il 
est  bien  cet  ami  véritable  que  caractérise  admirablement  la 
parole  divine,  quand  elle  dit  de  lui  (1)  «  qu'il  aime  en  tout 
temps  et  qu'il  naîtra  comme  un  frère  dans  la  détresse.  »  En 
effet,  à  peine  a-t-il  appris  qu'un  arrêt  de  condamnation  à  mort 
vient  d'être  rendu  contre  Barneveld,  qu'à  quatre  heures  du 
matin  il  demande,  aux  Etats  généraux,  une  audience;  ceux- 
ci  la  lui  refusent  sous  prétexte  que  V heure  est  indue.  Aussitôt 
il  leur  expédie  une  lettre  pressante  par  laquelle  il  les  adjure 
de  suivre  enfin  les  voies  de  la  clémence.  La  lettre  est  reçue, 
mais  demeure  sans  effet.  Dans  la  même  matinée  à  neuf  heures 
(l'heure  n'étant  pas  indue,  cette  fois,  pour  les  Etats  géné- 
raux), l'infortuné  Barneveld  entend  la  lecture  de  sa  sentence 
de  mort  et  est  immédiatement  immolé  (2).  Ce  n'est  pas  ainsi, 
chez  les  nations  civilisées,  que  procède  la  justice  humaine, 
vraiment  digne  de  ce  nom  ! 

Grotius  n'avait  échappé  à  une  condamnation  capitale  que 
pour  subir  indéfiniment 3  dans  la  forteresse  de  Louvestein, 
une  dure  incarcération.  Il  s'en  consolait  par  la  méditation  as- 
ti) Prov.  XVII,  17. 

(2)  Levassor,  Histoire  de  Louis  XIII,  in-4°,  tome  II,  p.  1 00.  —  Kerroux,  Abr.  de 
VHistoire  de  Hollande  et  des  Provinces  Unies.  Leyde,  1778,  tome  II,  p.  512  et 
suiv.  —  Mémoires  de  Louis  Aubery,  p.  365  et  suiv. 
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sidue  des  saintes  Ecritures  et  par  de  ferventes  prières.  «  Le 
«  tribunal  de  ma  conscience,  écrivait-il  à  Dumaurier,  me  pa- 
«  raît  plus  saint  et  plus  formidable  que  tout  autre.  Quand  je 
«  m'y  appèle  moi-même,  je  trouve  que  j'ai  pensé  seulement 
«  à  conserver  l'unité  de  l'Eglise,  en  laissant  à  chacun  la  liberté 
«  de  ses  sentimens  sur  des  questions  spéculatives.  Pour  ce  qui 
«  est  de  la  république,  je  n'ai  jamais  eu  dessein  d'y  causer 
<i  aucun  changement.  »  Vint  un  jour  où  le  courage  et  la  dex- 
térité de  la  femme  de  Grotius  réussirent  à  arracher  ce  grand 
homme  à  sa  prison  (1).  Dumaurier  qui,  de  son  côté,  n'avait 
rien  négligé  pour  tenter  d'adoucir,  en  ce  qui  dépendait  de  lui, 
la  captivité  de  son  ami,  éprouva  une  joie  profonde  en  appre- 
nant qu'il  avait  recouvré  la  liberté.  Il  lui  écrivit  alors  (2)  : 
«  J'ai  prié  mon  beau-frère  de  vous  faire  visite,  de  vous  offrir 
«  ses  services  et  ma  bourse  dont  il  a  la  g*arde.  Je  vous  prie  de 
«  vous  en  servir  aussi  librement  que  de  la  vôtre,  car,  par  ce 
«  moyen,  je  serai  convaincu  que  vous  m'aimez...  » 

Lorsque  Grotius  fut  arrivé  en  France,  où  il  reçut  un  accueil 
favorable,  Dumaurier  s' adressant  à  Hotman  lui  disait  (3)  : 

«  Quant  à  la  consolation  que  monsieur  Grotius  a  reçue 

«  par  delà,  elle  est  digne  de  la  grandeur  de  nostre  roy  et  de 
a  son  particulier  mérite;  ce  bénéfice  estant  colloqué  en  une- 
€  âme  incapable  d'ingratitude  et  pourveue  de  toutes  recom- 
€  mandables  qualitéz.  »  Cette  lettre  du  15  mars  1622  est  la 
dernière  de  la  collection  dont  nous  venons  de  rendre  compte. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  de  rappeler  que  Du- 
maurier, dans  la  vie  publique,  de  même  que  dans  la  vie  pri- 
vée, demeura  fidèle  à  la  devise  qu'il  avait  adoptée  :  cœlestem 
cogita!!  Les  sentiments  de  piété  qui  l'animèrent  dans  le  cours 
d'une  carrière  honorablement  accomplie,  s'étaient  fortifiés  avec 
les  années;  et  la  principale  recommandation,  qu'au  déclin  de 

(1)  Kerroux,  ibid.,  tome  II.  p.  534  et  suiv.—  Mémoires  de  Louis  A'ifcnry,  p.  404, 
405.  —  De  Burigny,  Vie  de  Grotius.  Paris,  1752,  tome  I,  p.  170  à  177. 

(3)  Brandt,  Hist.  abr.  de  la  Réformation  des  Pays-Bas.  Lahaye,  1726,  tome  If, 
p.  304. 

(3)  Lettre  du  15  mars  1622. 
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ses  jours,  il  adressa  à  ses  enfants,  se  résume  en  ces  lignes  si 
belles  dans  leur  simplicité  :  «  J'exhorte  mes  enfans  d^  médi- 
«  ter  à  bon  escient  et  souvent  les  singulières  grâces  que  Dieu 
«  leur  a  départies ,..  non  seulement  en  leur  donnant  l'estre, 
«  mais  aussi  le  bien-estre  les  ayant  daigné  faire  naistre  en 
«  son  église,  instruire  en  sa  parole  et  rendre  participans  de  ses 
«  promesses...  Qu'ils  lisent  et  méditent  souvent  la  parole  de 
«  Dieu,  fuians  comme  un  très  dangereux  écueil  de  s'embar- 
«  rasser  en  questions  subtiles  et  curieuses  des  théologiens, 
«  qui  par  leurs  dissentions  et  controverses  ont  beaucoup  plus 
«  destruit  qu'édifié  le  christianisme  et  la  piété...  C'est  pour- 
ce  quoy  je  renvoyé  mes  enfans  au  conseil 'de  saint  Paul,  de 
«  sçavoir  à  sobriété,  leur  suffisant  embrasser  très  simplement 
«  par  foy  un  seul  Jésus  et  iceluy  crucifié  !  !  » 


Comte  Jules  Delaborde. 
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LISTE  DES  ÉGLISES 

ET  DES  PASTEURS  RÉFORMÉS  DE  FRANCE  EN  1660. 

Le  Bulletin,  dans  sa  première  série,  a  fait  plus  d'une  fois  ressortir 
l'importance  que  présentent,  au  point  de  vue  historique,  les  anciennes 
listes  des  pasteurs  et  des  Eglises,  et  a  provoqué  la  publication  des  do- 
cuments de  ce  genre  qui  pourraient  être  retrouvés.  Ceux  que  l'on  pos- 
sède jusqu'à  présent  sont  malheureusement  beaucoup  trop  incomplets 
encore  pour  qu'il  soit  possible  de  les  coordonner  dans  un  travail  d'en- 
semble. Quelques  matériaux  précieux  sont  pourtant  déjà  réunis.  Parmi 
eux,  l'on  doit  citer  en  première  ligne  les  listes  générales  qui,  dressées 
dans  les  années  1603,  1620,  1626  et  1637,  aux  synodes  nationaux  de 
Gap,  d'Alais,  de  Castres  et  d'Alençoa,  font  connaître  le  personnel  des 
pasteurs  et  le  tableau  synoptique  des  Eglises  à  ces  quatre  époques.  En 
insérant  ces  catalogues  dans  les  pièces  justificatives  de  leur  France 
Protestante,  MM.  Haag  ont  rendu  un  vrai  service  aux  amis  des  recher- 
ches historiques. 

Nous  sommes  heureux  de  publier  aujourd'hui  une  cinquième  liste 
générale,  qui,  dans  l'ordre  des  temps,  fait  naturellement  suite  aux 
quatre  premières.  Cette  pièce  fait  partie  de  la  collection  Court,  où  nous 
l'avons  retrouvée  à  la  Bibliothèque  publique  de  Genève,  et  porte  pour 
titre  :  Rosle  des  Eglises  Réformées  de  France,  avec  les  noms  des  pas- 
teurs exerçant  le  saint  ministère  en  la  présente  année  1660.  Il  est 
permis  de  supposer  que  ce  rôle  fut  dressé  au  synode  de  Loudun,  dont 
les  séances,  ouvertes  le  10  novembre  1659,  ne  se  terminèrent  que  le 
10  janvier  de  l'année  suivante.  Le  document  qui  nous  occupe  emprunte 
ainsi  à  sa  date  un  intérêt  particulier,  puisque,  rédigé  lors  de  la  réunion 
du  dernier  synode  national,  il  présente  un  tableau  complet  des  Eglises 
immédiatement  avant  l'époque  où  la  persécution  commença  à  diminuer 
leur  nombre  et  à  exiler  leurs  pasteurs. 

Il  est  à  regretter  que  notre  liste,  qui  paraît  n'être  qu'une  transcrip- 
tion du  rôle  original,  soit  gravement  dénaturée  par  les  nombreuses  in- 
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corrections  d'un  copiste  peu  lettré  (1).  Une  main  postérieure,  que  nous 
croyons  celle  d'Antoine  Court,  en  a  corrigé  une  partie,  sans  le  faire 
toujours  d'une  manière  très  heureuse.  Aussi,  trouvant  cette  liste  trop 
imparfaite  pour  la  publier  sans  modification,  avons-nous  dû,  à  l'aide 
des  livres  ou  des  cartes  dont  nous  pouvions  disposer,  tenter  d'en  faire 
une  révision  qui  l'améliorât  au  moins  dans  une  certaine  mesure.  Mal- 
gré les  noms  très  nombreux  pour  lesquels  tout  moyen  de  contrôle 
nous  a  manqué,  et  que  nous  avons  conservés  sans  changement,  nous 
espérons  que  ce  travail  permettra  de  consulter  notre  document  avec 
plus  de  confiance  et  plus  de  profit,  et  pourra  ainsi  être  utile.  Il  est  à 
peine  besoin  de  dire  que  le  précieux  ouvrage  de  MM.  Haag  a  été  notre 
principal  guide  pour  cette  révision. 

Quelques  explications  doivent  encore  être  ajoutées.  Diverses  addi- 
tions d'une  date  postérieure,  probablement  dues  à  la  plume  d'Antoine 
Court,  ont  été  soulignées  par  nous  pour  les  faire  distinguer  de  la  liste 
primitive.  L'indication  du  nombre  des  communiants,  placée  en  regard 
des  noms  de  certaines  Eglises,  est  due  au  même  annotateur.  Les 
Eglises  du  colloque  de  Picardie  et  celles  des  provinces  du  Béarn  et  de 
la  Basse-Guienne  sont  malheureusement  les  seules  pour  lesquelles  il 
ait  fourni  ce  renseignement  statistique  très  intéressant.  La  liste  ne 
donnant  pas,  le  plus  souvent,  les  prénoms  des  pasteurs,  nous  en  avons 
ajouté,  entre  crochets,  un  certain  nombre,  mais  dans  les  cas  seulement 
où  il  nous  a  paru  possible  de  le  faire  avec  pleine  certitude.  Enfin,  nous 
avons  dressé,  en  prenant  pour  base  la  liste  révisée,  un  tableau  du 
nombre  des  pasteurs  et  des  églises  par  provinces.  Ce  tableau,  destiné  à 
remplacer  un  essai  assez  imparfait  du  même  genre,  qui  accompagnait 
le  rôle  manuscrit  que  nous  reproduisons,  offrira,  nous  l'espérons,  beau- 
coup plus  de  garanties  d'exactitude;  nous  nous  bornons  toutefois  à  en 
donner  les  chiffres  comme  approximatifs  (2). 

D'après  ce  résumé  statistique,  le  nombre  des  pasteurs  était,  en  1660, 
de  712,  et  celui  des  postes  vacants,  de  22.  Le  nombre  des  églises  s'éle- 
vait à  631,  et  celui  des  annexes,  à  231,  ce  qui  donnerait  un  total  de 
862  lieux  de  culte  ;  mais  l'indication  des  annexes  fournie  par  notre  liste 
étant  très  incomplète,  le  chiffre  réel  des  lieux  de  culte  était  certaine- 
ment beaucoup  plus  considérable. 

Th.  Claparède. 

(1)  Ce  n'est  pas  sans  peine,  par  exemple,  que  nous  avons  retrouvé  Heitz-le- 
Maurupt  dans  Elmora,  Saint-Jean  de  Thoiry  dans  Saint-Jean  de  Tiry,  ou  M.  Le 
Jeune  dans  M.  Terme. 

(2)  Notre  liste  renferme  quelques  noms  juxtaposés,  qui,  suivant  qu'on  les  sup- 
pose séparés  par  une  virgule  ou  liés  par  un  trait  d'union,  font  légèrement  varier 
le  résultat  total. 
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EGLISES.  NOMBRE  PASTEURS. 

DES 
COMMUNIANTS. 

Ile-de-France,  Brie,  Picardie,  Champagne,  Pays  Guartrain. 

Colloque  de  VIsle-de-France. 

[Charles]  Drelincourt  père,  [Jean] 
Daillé  père,  [Raymond]  Gâches, 
[Adrien]  Daillé  fils. 
Albouy  et  Sarrau. 
[Jean]  Pagès. 
[François]  Le  Sueur  [fils], 
Bancelin. 
Sans  pasteur  (1). 
Descombles. 
Ranconnet. 
[Jean]  Lesueur  [père]. 
[Jacques]  De  Prez. 
[Charles]  ïcard. 

Colloque  de  Picardie. 


Calais. 

3000 

[Benjamin]  Tricotel  père,  de  Mon- 

tagni. 

Amiens. 

400 

Pinette. 

Boulogne. 

300 

Aubertin. 

Oisemont  et  Forcanville. 

500 

[Paul]  Georges  [le  jeune]. 

La  Neuville,  Auteni?  et  Quénel. 

200 

Tricotel  fils. 

Saint-Quentin. 

3000 

[Jean]  Mettayer. 

Clermont  et  Montdidier. 

200 

Chenevix. 

Chauny,  La  Fère  et  Toury. 

450 

Cottin. 

Compiègne  et-Cus. 

200 

[Jacques]  Devaux. 

Laon,  Crepy. 

300 

[Samuel]  Georges. 

Gercy,  au  lieu  de  Guise. 

800 

Colloque  de  Champagne. 

[Benjamin]  Auguenet  et  [Samuel] 

de  la  Cloche. 
[Jérémie]  Ouriet. 
Trinquetot. 
[Pierre]  Le  Jeune. 
[Abraham]  Varland. 
Alpée. 


Paris. 


Meaux. 

Château-Thierry. 
Lisy. 
Claye. 
Senlis. 

Chalandos  et  Moursan. 
Fontainebleau. 
La  Ferté-au-Col. 
Roussy. 
La  Norville. 


Vitry. 

Châlons-sur-Marne. 

Vassy. 

Espence. 

Bar-sur-Seine. 

Saint-Mards. 


(1)  Nous  substituons  ces  mots  à  ceux  de  «  M.  Despourveu,  »  dus,  selon  toute  ap- 
parence, à  une  méprise  du  copiste. 

xv.  —  33 
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LISTE  DES  ÉGLISES 


Eglises. 

Vonc,  Falaise  et  Mironol. 

Heiltz-le-Maurupt. 

Ay,  Ghaltray  et  Verneuil. 

Sézanne,  Fleix  et  Launay. 

Venault. 


Communiants. 


Pasteurs. 

Jeannoteau. 
Verchand. 
[Louis]  de  Prez. 
D'Allemagne. 


Colloque  du  Pays  Chaiirain. 

Chartres,  Chervilly  et  Tonviliers.  [Philippe]  Scalberge. 

La  Ferté-Vidame.  [Pierr%]  Trouillard. 

Houdan,  Fontaine,  Saint-Martin.  Jamet. 

Le  Plessis  et  Sainte-Agobille.  Sadier. 

Lonc  et  Favières.  Platel. 


Mantes  et  Avernes. 
Authon. 


[David]  Billot. 
[René]  Rousseau. 


Normandie. 


Classe  de  Caux. 


Dieppe  et  Besse. 


Caudebec  et  Linctot. 

Fescamp,  Griquetot  et  Maupertuis. 

Havre-de-Grâce. 

Bacqueville,  Lindebeuf  etLuneray. 
Senitot. 


Pierre  Languet,  Jean  Vauquelin, 

e'cuyer,  Jean  de  Fourquenberge 

et  Moïsê  Cartaut. 
Ephraïm  de  Valemorjt,  sieur  de 

La  Voûte,  Simon  Fel. 
David  Blanchard,  sieur  de  La  Ser- 

vanière,  Josué  Bonhomme. 
Jean  Baudouin,  Henri  Dumoulin. 
David  Hébert  et  Isaac  de  la  Basle. 
Despier. 


Classe  de  Rouen. 


Pont-Audemer. 
Rouen. 


Gisors  et  Senecourt. 
Pont-l'Evêque,  Honfleur  et  Le 
Breuil. 


Jean- Jacques  Le  Tellier. 

Jean-Maximilien  de  L'Angle,  Lu- 
cas Jansse,  Samuel  de  L'Angle 
[fils],  Etienne  Le  Moine. 

De  Bure. 

De  La  Motte. 


Classe  d'Alençon. 

Croissy,  Fontaine,  Le  Menil  et  Etienne  Fouace,  Louis  Héraut, 


Imbert. 
Alençon. 

Orbec  et  Laigle. 
Montgobert. 


écuyer. 

Matthieu   Bochart ,    écuyer ,  et 

Pierre  Allix. 
Thonay. 
Jean  Sannegon. 
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Eglises.  Communiants.  Pasteurs. 

Classe  de  Falaise. 

Falaise  et  La  Motte.  David  de  La  Noue. 
Athis,  Les  Vanses  et  La  Selle.  Jean  Le  Marchand. 
Saint-Pierre-sur-Dive  et  Saint- 
Sylvain.  Etienne  Morin. 
Fresne  et  Vire.  Pierre  Hautpaïs. 

Classe  de  Caen. 

Bally  et  Bernières.  Pierre  Bayeux. 

Bayeux.  Antoine  Basnage,  e'cuyer. 

Les  Essarts  et  Saint-Vaast.  Jean  Tapin,  sieur  du  Manoir. 

Trevières  et  Golombières.  Jean  Gartaut. 

Les  Vez.  Jean  de  Baillehache ,  sieur  de 

Beaumont. 

Caen.  Jean   de  Baillehache ,   sieur  de 

Beaumont,  Samuel. 
Bochart,  écuyer,  Pierre  du  Bosc, 
Philippe  Le  Coureur. 

Classe  de  Costentin. 

Sainte-Mère-Eglise,  Carentan  et 

Monfer ville.  Jean  Misson. 

Discey.  Charles  Giron. 

Ga\ray  et  Cerisy.  Joachim  Le  Moine. 

Le  Chefresne.  Isaac  de  Vermes. 

Pontorson.  Luc  Pouquet. 

Saint-Lô  et  Groussy.  Michel  Carves  ,  sieur  de  Grand- 

champ,  Jean  Le  Bouvier,  sieur 
de  La  Fresnée,  Pierre  Dartenay. 
Fontenay  et  Chassegue.  Jean  Tapin,  sieur  de  Barhay. 

La  Haye-du-Puits.  Louis  Derodon. 

Eglises  à  pourvoir  en  ladite  province  de  Normandie  : 

Séez  et  Courtomer,  en  la  classe  d'Alençon,  destituées  par  le  décès  de  M.  Etienne 
Le  Prévôt,  sieur  du  Buisson. 
Le  Boscroyer,  en  la  classe  de  Rouen. 

Le  Chefresne,  classe  de  Costentin,  destitué  par  le  congé  accordé  au  sieur  Isaac 
de  Vennes,  âgé  de  

Bretagne. 

Vieillevigne.  Daniel  Sauvé. 

Nantes.  De  Brais  de  La  Manche. 

Blain.  Boucbereau,  Le  Noir. 

La  Roche-Bernard,  La  Morinais 
et  Careil.  Bely. 


51 6  liste  des  églises 

Eglises.  Communiants.  Pasteurs. 

Sion.  Isaac  Guyton. 

Rennes  et  Le  Bordage.  Delavesque,  Gautron. 

Vitré.  [Matthieu]  de  Larroque. 

Terchant.  De  Mie,  proposant  demandé. 
La  Vieville,  Vilaurens  et  Les 

Rochers.  Bourseau,,  proposant  demandé. 

Plouer  et  Saint-Malo.  Rondel. 

La  Moussaye.  Alexandre  de  La  Roque,  Boyer. 

Quintin.  Vincent, 

Pointivy  et  Morlaix.  Briaut. 


Berry. 

Colloque  d'Orléans. 

Jean  Perreaux. 

Paul  de  Lafoia,  Giles  de  Sauvage 

et  Michel  Janiçon. 
Samuel  Jurieu. 
Abram  Longuet. 
Daniel  du  Temps. 
Paul  Lenfant. 
A  pourvoir. 
Duprat. 

Cyrus  Dumoulin. 

Colloque  du  Berry. 

Jean  Faby. 
Elie  Semelé. 
Etienne  Girard. 
Jacques  Gantois. 
Jean  Varnier. 

Jacques  Rouveau  et  Henri  Drelin- 

court. 
Philippe  Durzy. 
Théophile  Tardif. 
Jean  Bonneau. 
Jérémie  Perrot. 
Daniel  de  Fougères. 
Sans  pasteur, 
ïsaac  Barbaut,  déchargé. 

ÂDJOU  (1). 

Saumur.  [Moïse]  Amyraut,  [isaac]  d'Huis- 

seau,  Beaujardin,  Isaac  du  Soul. 


Orléans. 
Blois. 

Mer. 

Ghilleurs. 
Romorantin. 
Bazoche. 
Gergeau. 
Dangeau. 
Châteaudun. 


La  Charité. 
Brinon. 
Gorbigny. 
Sancerre. 
Issoudun. 
Giens. 

Châtillon-sur-Loing. 
Châtillon-sur-Loire. 
Aubusson. 
Argenton. 
Henrichemont. 
La  Celle. 
Blet. 


(1)  Le  rôle  que  nous  reproduisons  n'indique  point  les  colloques  de  cette  pro- 
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Eglises. 
Châtillon-sur-Indre. 
L'Ile-Bouchard. 
Angers. 
Loudun. 

Tours. 
Mirebeau. 
Le  Mans. 
Preuilly. 

Vendôme. 

Lassay. 

Montoire. 

Pringé. 

Beaugé. 

Bellesme. 

Saint-Agnan. 

La  Barre. 

Château-du-Loir. 

Château-Gontier. 


Civray. 

Montreuil-Bonnin. 

Le  Vigean.  s 

Chauvigny  et  Saint-Savin. 

Champagne-Mouton. 

Couhé. 

Châtellerault. 

Poitiers. 


ïhouars. 

La  Trémoille,  Baladie  et  Remfort. 
Parthenay. 

Fontenay  et  Aubariée. 

Rochechouart. 

Lusignan. 


Communiants. 


Pasteurs. 

Pierre  Coudre. 

Etienne  Le  Vacher. 

De  La  Faye,  Castelfranc. 

[Jean  de  Brissac,  sieur]  des  Loges, 

Guiraud,  Fautras. 
De  Rozel,  Du  Vidal  et  Tricot. 
Pierre  Sassières(ou  Sasserie). 
Jérôme  Piozet. 

Pierre  JFleury,  René  Colas,  sieur 

de  La  Treille. 
Jacques  Cartier. 
Abel  Barbier. 
Jean  Labat. 
Zacharie  Coquet. 
Jean  Cadours. 
René  Alain. 

Abel  Amyraut,  sieur  de  Vansoudan. 

Montaut. 

Tricot. 

François  de  La  Galère. 


Poitou. 


Colloque  du  Haut-Poitou. 


Jean  Masson. 
Hector  Audeyer. 
Maillot. 

Destitué  de  pasteur. 

Jean  Ferrand. 

Joachim  de  Cuville. 

Nicolas  Adée,  Jean  Carré  et  Mi- 
chel Charles. 

Daniel  Barbier  et  Samuel  Cottiby, 
révolté  depuis  peu,  24  mai 
(1.  25  mars)  1660. 

Jean  Chabrol. 

François  de  Vamets. 

Paul  du  Soul. 

De  Perdriac. 

Jean  Ferrand. 

Claude  Arnaudeau. 


Bénet. 


Colloque  du  Milieu-Poitou, 

Sans  pasteur. 


vince,  qui,  d'après  les  diverses  listes  publiées  dans  la  France  protestante,  renfer- 
mait ceux  de  Touraine,  d'Anjou  et  du  Maine. 
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Eglises. 

Coniinuniânts.  Psistcurs. 

Chizé  et  Aulnay. 

Nicolas  Ghaignan. 

T  a  MntVip-ffai nf p-ffpVa vp 
Xjd  irlUlllc  KJOllllto  I.LCI  <x  j  c» 

Tïpninmin   Ap  PVhanffpiYÎpH 

UCilJdllll  il    UC  Vjiidlillcpicllr 

OYi oftiAiitiinrip   pt  Paicpv-lp-P.Vint  9 
vjiituijuuiuiiiic  ci  i  dioc \  ic— v^ncit  ; 

flhalmnt 

vuldllUUl. 

JiiXOUUUIl. 

JMlSce  irllOlcdu. 

Mougon. 

JaWJUcis  LiildlUpJOll. 

^9  î  n  t -TVTa  î  y  prit 
uaiiii  mal  A  cil  t. 

Snmnpl  I ,p  THaiir*    FVanpmc:  lVÏpli n 

OdlilLlCl  JUU  OldllO^  I  1  dlIyUIo  lTlUllli^ 

ivKiie  ue  Lvicuicio. 

Aigre  et  Marsillac. 

Jean  Gourant. 

Melle. 

Abram  Gilbert. 

Niort. 

Jacques   de    Coignac  et  Pierre 

Placet. 

Ghampdeniers. 

2e  Chauffepied  (sic)  et  Jean  Mitaud. 

Colloque  du  Bas-Poitou. 

La  Forest-sur-Sèvre. 

David  du  Pignoust. 

Saint.-FnlQppnt 

Tpan  Martin   sipur  dp  La.  PiiifAv- 

nière. 

Montaigu. 

Salomon  Maillard. 

Saint-Benoît  et  Le  Givre. 

Pierre  Goignard. 

Saint-Gilles. 

Charles  Mallet. 

Belle  ville  et  Aizenay. 

Théodore  Tireau. 

Mouilleron,  La  Jaudonnière  et 

Les  Touches. 

Anne  Savonet. 

Sainte-Hermine_,  La  Chapelle  et 

Tenet. 

Samuel  Papin. 

Gezay  et  Le  Breuil-Barret. 

Philippe  Goupey.  c 

Marueil. 

Ranconnet. 

Coulonges-les-Roy  aux . 

Pierre  Mertinier. 

Nesmy. 

Pierre  Vinard. 

Saint-Hilaire  et  Foussay. 

Charles  Forestier. 

Bournezeau  et  Landanche. 

Michel  Cornuau. 

La  Ghâtaigneraye  et  La  Bros- 

sardière. 

Louis  Rocas. 

Mouchamps. 

Greslan. 

Yaudoré  et  Pugni. 

Pierre  Thalas. 

Fontenay-le-Gomte  et  Talmont. 

Etienne  Le  Bloy. 

Ghantonay  et  le  Puybelliard. 

Charles  Robreau. 

Pouzauges  et  Le  Bonpère. 

Jean  de  La  Place,  sieur  de  La 

Sauvagerie. 

Salntonge. 

Colloque  d'Angoumois. 

Angoulême,  s'assemblant  au 

Pont-de-Tourre. 

Yver. 
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Eglises. 


Communiants. 


Pasteurs. 


La  Rochefoucauld  et  Lindois. 

De  Claves. 

Vertueil  et  Château-Renaud. 

[Jean]  Commarc. 

La  Rochebeaucourt  et  Salles. 

Magnein. 

Sainte-Aulaye. 

Duprat. 

Jarnac-Charente . 

Almitou. 

Cognac. 

Rossel. 

Segonzac  et  Lignières. 

Carrier. 

Saint-Claude. 

Ferrand. 

Villefagnan. 

Tixeul. 

Saveilles. 

Boutaud. 

Bourg  et  Saint-Mesme. 

Dunoyer. 

Montignac-Charente. 

Far  r  eau. 

Saintes  et  Nieul. 
Pons. 

Barbézieux. 
Gémozac  et  Beaumont. 
Jonzac. 

Saint-Fort  et  Saint-Germain. 
Bois. 

Mirambeau. 
Archiac. 

Montausier  et  Baigne. 
MontUeiij  Montguyon  et  Chalais 
La  Roche-Chalais,  Mortagne  et 
Saint-Séverin. 


Colloque  de  Saintonge. 

Binault  et  [Elle]  Merlat. 
De  La  Sablière. 
Rondelet. 

[Jagault,  sieur]  de  Longchamps. 
Bougot. 
Majou. 
De  La  Porte. 
Baduel. 
De  La  Garie. 
Thibaud. 
Bellot. 


Gombaud. 
Colloque  de  Saint-Jean  d'Angély. 


Saint-Jean-d'Angély. 

Thors  et  Matha. 

Taillebourg  et  Brizembourg. 

Saint-Savinien. 

Tonnay-Boutonne. 

Tonnay-Charente. 

Soubise. 

Moëse. 

Fontenay. 


Dumoutier  et  Marchand. 

Le  Chantre. 

Faure. 

Lesnier. 

Aufré. 

De  La  Roche. 

Picard. 

Grenaille. 

De  Viliers  et  Salbert. 


Colloque  des  lsles. 

Oléron,  Marennes  et  Saint- Just.  Bastide  et  Crespin. 

Saint-Jean  d'Angle.  Lafay. 

Arvert.  Clemenceau. 

La  Tremblade.  Papin. 

Mornac.  Pentecoste. 
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Eglises.  Communiants.  Pasteurs. 
Saujon.  Rivet. 
Royan.  Fontaine. 
Meschers.  Papoul. 
Goze.  Bertrand. 


Colloque  oVAunis. 

Flanc,  Du  Menil,  Prioleau  etDre- 

lincourt. 
Tandebaratz. 
Guibert. 
De  La  Forest. 
Sans  pasteur. 
Courtans. 
Lesnier  l'aîné. 
Amiraud. 

Ars 

Marbaud. 
Dubouil. 

Basse-Guienne. 


Colloque  de  Condomois. 


Nérac. 

4000 

Viguier  et  Monier. 

Gasteljaloux. 

800 

De  Gastel  et  Augier. 

Zanee. 

300 

Rochefort. 

Hastingues. 

100 

De  La  Fitte. 

Calonges. 

50 

Ricotier. 

Moncrabeau,  Fieux  et  Andirans. 

3000 

Bailin. 

Saint-Justin. 

200 

Dufau. 

Eauze  et  Mont-de-Marsan. 

50 

Lafourcade. 

Manciet  et  La  Gaze. 

50 

Rochefort. 

La  Grac. 

400 

Boriel. 

Monheurt. 

300 

Petit. 

Caumont  et  Meilhan, 

400 

Tiffaud. 

Montagnac. 

100 

Blanc. 

Espiens  et  Calignac. 

500 

Mallide. 

Lavardac  et  Feuguerolles. 

1200 

Royère. 

Vic-Fézenzac. 

100 

Bragerac. 

La  Bastide. 

300 

Boutet. 

Puch. 

500 

[Pierre]  La  Fitte. 

Colloque  du  Haut- A  génois. 

Tonneins-Dessus. 

600 

De  Costa. 

Tonneins-Dessous. 

1500 

Goras. 

Laffîtte  et  Lacépède. 

1600 

Silvius  et  Philipot. 

La  Rochelle. 

Angoulin  et  Aytré. 

Nieuil  et  Condevache. 

Mauzé. 

Marans. 

Fouras. 

Salles  et  Thairé. 
Surgères,  Ciré  et  Peré. 
Saint-Martin,  La  Flotte  et 

(Eglises  de  Ré). 
Dampierre  et  Les  Rouans. 
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Eglises. 

Communiants.  Pasteurs. 

Glairac. 

/.  n  n 

Costebadie^  Terson. 

Grateloup. 

500 

Artigues. 

Monsempron  et  Montaud. 

500 

Eymer. 

Gontaud  et  Faulhet. 

400 

Ferrand. 

Puymirol. 

200 

De  La  Casse  (Ducasse  ?) 

Gastelmoron. 

1 000 

Labarre. 

Montflanquin. 

2000 

Tv.,f  

Dulaur. 

Castelsagrat. 

100 

Bragerac. 

Lustrac. 

200 

Geneste. 

La  Parade. 

Brignol. 

Agen. 

600 

Brissac. 

rujois  ei  udsieuidu. 

100 

L.  Satur. 

Tournon. 

800 

Meissonnier. 

Saint-Barthéleray. 

100 

Dupon. 

Miremont  et  La  Sauvetat. 

1200 

Goyon. 

Colloque  du  Bas- A  génois. 

Bordeaux. 

2000 

Ferrand^  Goyon  et  Ricotier, 

Sainte-Foy. 

2000 

ïorron  et  Rigaud. 

Goutras. 

1200 

Du  Luc. 

Castillon. 

400 

Pinet. 

Gones  et  Eynesse. 

400 

Maras. 

Saussignac. 

300 

Guignard. 

A/F  nu  t  o  ca  y  rp  t 

IVIUll  ICI. 

200 

rTaprmpçl  MÏ7QnV»ïn 

Pellegrue. 

50 

Marcou. 

Gensac. 

500 

[Jean]  Mizaubin  l'aîné. 

Théobon. 

300 

Mathurin. 

Pujols  et  Rozan. 

400 

Charles. 

Duras. 

600 

Betoule. 

Castets  et  Gironde. 

500 

Royat. 

Bazas. 

200 

Cartier. 

Libourne. 

200 

Galine. 

Colloque 

du  Périgord 

et  du  Limousin. 

Bergerac. 

400 

Azimont,  Daillon  et  Muratel 

Mussidan. 

500 

Philipot. 

Cours  et  Monbazillac. 

300 

Brun. 

Turenne. 

200 

Boutin. 

Sanquais. 

700 

Gellieu. 

Issigeac. 

800 

Bereau. 

Eymet. 

800 

Besse. 

Limeuii  et  Bugo. 

500 

Jarlan. 

Bouniagues. 

La  Perière. 

Monpazier. 

300 

Dorde, 

La  Force. 

300 

Barthe. 
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LISTE  DES  ÉGLISES 


Eglises. 
Montignac  et  Salignac. 
Berbière  et  Sieurac. 
Argentat. 
La  Linde. 
Sigoulès. 

La  Mouzie  et  La  Galivie. 
Barière  et  Lisse. 
Thenac  et  Vide. 


Communiants. 
500 
400 
300 
500 
600 
400 
300 
300 


Pasteurs. 

Sans  pasteur  {faisant  trois 
Eglises). 

Touton. 
Sans  pasteur. 
Rivasson. 

Sans  pasteur. 


Yivarais. 


Privas,  et  trois  annexes. 

Baix  et  Le  Pouzin. 

Tournon  et  annexes. 

Chomerac  et  annexes. 

Pierregourde,  etc. 

Soyons  et  Valence. 

La  Bastie. 

Boffre. 

Desaignes. 

Vernoux. 

Ghalançon. 

Le  Gheylard. 

Marcols. 

Saint-Pierreville. 

Gluiras. 

Chambon. 

Saint-Voy. 

Annonay. 

Bonlieu. 

Saint-Fortunat. 

Saint-Alban. 

Vais  et  Aubenas. 

La  Gorce  et  Villeneuve-de~Berg . 

Vallon. 


[Paul]  Accaurat. 
Gresse. 

Reboulet  père. 
Reboulet  fils. 
Blanc  le  jeune. 
[Isaac]  Homel. 
Reboul. 
Durand. 
Agussis. 
Blanc  l'aîné. 

Ghanalet  (ou  Chanal)  et  Dauphin? 

Cheminos. 

Brenard. 

Cotte. 

Faucher. 

Meysonnier. 

La  Cou. 

[Alexandre]  de  Vinay  et  Sonory. 

De  Vinay  fils. 

D'Hosty. 

Guèze. 

Homel  le  Jeune. 
[Pierre]  Janvier. 
Du  Toit. 


Fons. 

Saint-Quintin. 

Navacelles. 

Saint-Privat. 

La  Calme  tte. 

Valerargues. 

Saint-Maurice. 


Bas-Languedoc. 

Colloque  d'Uzès. 

Caurant. 

Sousselier. 

Bourset  (Boniset?) 

Constantin. 

Capieu. 

Olivier. 

Justamond. 
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Eglises. 

Chambourigaud. 
Uzès. 

Saint-Ambroix. 

Les  Vans. 

Génolhac. 

Bagnols. 

Saint-Géniès. 

Lussan. 

Saint-Ghaptes. 

Montaren.  . 

Boucairan. 

Moussac. 

Saint-Jean. 

Barjac. 

Montclus. 

Blauzac. 


Montpellier. 


Lunel. 

Béziers. 

Bédarieux. 

Glermont. 

Montagnac. 

Mauguis. 

Saint-Pargoire. 

Villemagne. 

Poussan. 

Les  Gournons. 

Pignan. 

Florensac. 

Graissessac. 


Communiants.  Pasteurs. 
Roure. 

Manuel  (ou  Rally)  et  Lombard. 
Noguier. 

[Guillaume]  Paulet. 
Roufïieu. 

Cheilon  (Gheiron?) 

Ravanel. 

Pujolas. 

Faucher. 

Thomas. 

Ghabaud. 

Isnard. 

Rouvière. 

Garcenat  fils. 

Faucher,  cousin  du  susdit. 
Brunier. 

Colloque  de  Montpellier. 


[David]  Eustache,  [Jacques]  Garce- 
nat père,  [Isaac]  Dubourdieu., 
Bertheau. 

Angelras. 

Barbeyrac. 

Roux. 

Modenx. 

Laurens. 

Gibert. 

Bouvier. 

Serrein. 

Abraham. 

La  Brune. 

Roussillon. 

Besombes. 

Malecare. 


Colloque  de  Nîmes. 


Nîmes. 


Aimargues. 

Saint-Gilles. 

Sommières. 

Massillargues. 

Bernis. 


[Claude]  Rosselet,  [Jean]  Claude, 
[Jean]  Bruguier,  [Barthélémy] 
Roure. 

Valet. 

Gibert. 

Viala. 

Arnault. 

Grizot. 


LISTE  DES  ÉGLISES 


Eglises.  Communiants.  Pasteurs. 


Milhau. 

Gazaignes. 

Vergèze. 

Ployé  (ou  Polye). 

Gallargues. 

Durand. 

Le  Gayla. 

Abrenethée. 

Aigues-Vives. 

Noguier. 

Beauvoisin. 

Brun  fils. 

Nages. 

Pascal. 

Caveirae. 

Gazaignes  fils. 

Glarensac. 

Fourrier. 

Aujargues. 

Licheire  père. 

Boissières. 

Licheire  fils. 

Aubaïs. 

Saurin. 

Vestric. 

Darvieu. 

Saint-Hilaire. 

Viala  le  jeune. 

Bouillargues. 

Raugeac. 

Gandiac. 

De  Méjanes. 

Vauvert. 

Brun  père. 

Calvisson. 

Dalare  et  Berlie  (ou  Berthe). 

Aigues-Mortes. 

Ghambon. 

Saint-Laurent. 

Marchand. 

Haut-Languedoc. 

Colloque  d'Albigeois. 

Castres.  Davin,  [Jean-Louis  de]  Jaussaud, 

Daneau,  Ladevèze  et  La  Caux. 


Lacaune. 

Conducher. 

Angles. 

Balaran. 

La  Cabarède^  La  Bastide  et  Les 

Verrières. 

Carriez. 

Vabres. 

Oulès. 

Vianne. 

Verdier  fils. 

La  Gaze. 

Gau. 

Montredon. 

Clausade. 

Roquecourbe. 

Laserre. 

Brassac. 

Casaux. 

Espérausses  et  Berlas. 

Galibert. 

Réalmont. 

Viguier. 

La  Crouzette  et  Ferrières. 

Viala. 

Paulin. 

Cayrol. 

Briateste. 

Grasset. 

Castelnau. 

Le  Masson. 

Puy-Laurens. 


Colloque  du  Lauraguois. 

[Jean]  Bonafous  l'aîné. 
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Eglises. 

Revel. 

Carmaing. 

Sorrèze. 

Mazamet  et  Pont-de-l'Arn. 
Aiguefonde,  Roussillon  et  Saint- 

Alby. 
Saint-Amans. 

Saint-Paul,  Damiate  et  Cuq. 


Communiants. 


Pasteurs. 
Bonafous  puisaîné. 
Barres. 
Causse. 

Lavergne  et  Cam. 

Maillabiou. 

Lacoste. 

Voisin. 


Colloque  de  Foix. 


Mazères. 

Cal  mont  et  Gibel. 
Saverdun. 
Mas-d'Azil. 
Le  Caria. 

La  Bastide  de  Léran. 
Les  Bordes. 


Hubert. 
Bourdin  aîné. 
Rival. 

Bourdin  puisaîné  et  Barié. 
Bayle. 

Darnatigues. 
Gale. 


Milhau. 

Sainte-Afrique. 

Pont-de-Camarès. 

Cornus. 

Saint-Jean-de-Bruel. 
Saint-Rome-de-Tarn. 


Montauban. 


Colloque  de  Rouergue. 

Bonafous  père_,  [Théophile]  Ar- 

bussi,  Gomès. 
Bonafous  fils. 
Maroule. 
Jacques  l'aîné. 
Jacques  puisaîné. 
Molinier. 


Colloque  du  Bas-Quercy. 


Mauzac. 

Saint-Lefaire  (Saint-Nauphary  ? 

Corbarieu  et  Reniés. 
Verlhac. 
Nègrepelisse. 
Corondes  et  Genebrières. 
Albias. 
Réaïville. 
Caussade. 
Bruniqueî. 


Verdier  père. 

Gaillard  fils. 
Verteiller. 

Perez. 

Brassard. 

Gaillard  père. 

Romondon. 

Sers. 

Barbat. 

Boudes. 

Guibert. 


Martel ,  [Jacques] 


Colloque  du  Haut-Quercy. 


Saint- An  tonin. 
Cajarc. 


Bardon  père  et  fils. 
Belon. 
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Eglises. 

Gardaillac. 
La  Fronquière. 


Le  Mas-Grenier. 
Mauvesin  et  Puy-Gasquier. 
L'Isle-en-Jourdain. 


LISTE  DES  EGLISES,  ETC. 

Communiants.  Pasteurs. 
Laroche. 
Ligonnier. 

Colloque  d'Armagnac. 

Lamotte. 

Lamigue  et  Charles. 
Lepine. 


Gex. 

Saint- Jean  et  Thoiry. 

Meyrin. 

Collonges. 

Divonne. 

Grozet. 

Sessy,  Segny  et  Sauvergny. 
Peron  et  Chalex. 
Fernex  et  Gollex. 


Lyon. 

Pont-de-Veyle. 
Bourg  et  Ressouze. 
Mâcon. 

Belleville  et  Poule. 
Maringues. 
Issoire,  Pailhat,  Chavagnac,  La 
Gazelle  et  Chirat. 


Bourgogne. 

Colloque  de  Gex. 

Samuel  Rouph. 
Samuel  Uchard. 
[Lazare]  Armet. 
Jacques  G  1ère. 
[Jean-Louis]  Dupré. 
Samuel  Bernard. 
Gabriel  Héliot. 
Osée  Gauthier. 
[César]  Rey. 

Colloque  de  Lyon. 

Louis  Tronchin  et  Pierre  Mu ssard. 
Jean  Marcombes. 
Amed  de  Choudens. 
François  Renaud, sieur  de Mepillac. 
Sans  pasteur. 

Théodore  de  La  Chaumette. 


Sauvage  père. 


Colloque  de  Châlons. 


Châlons. 
Bussy  et  Cluny. 
Couches  et  Autun. 
Paray,  Bourbon-Lancy  et  La 
Nocle. 


Dijon  et  Is-sur-Tille. 
Beaune. 
Arnay-le-Duc. 
Vaux,  Noyers  et  Vézelay. 
Châtillon-sur-Seine  et  Menestreux. 


Sans  pasteur. 
Héliodore  Du  Noyer  père. 
Philippe  Després. 
Abram  Galand. 

Colloque  de  Dijon. 

Jean  Durand. 
Michel  Du  Noyer. 
Pinault. 
Jean  Bolenat. 
Salomon  des  Garrouge. 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 
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DEUX  LETTRES  DE  M.  DE  LA  CANTINIÈRE-BARATJT 
A  M.  DE  LA  SAUVAGERIE  DE  LA  PLACE,  MINISTRE  A  ROTTERDAM 

1690-1693 

(Bibl.  de  Genève.  Collection  Court.  Lettres  et  Mémoires  divers.  N°  3  3,  t.  J.) 

Les  deux  lettres  suivantes  forment  l'appendice  naturel  de  celles  que 
nous  avons  publiées  dans  le  dernier  cahier  du  Bulletin  (p.  484,  494). 
On  a  vu  se  peindre  l'àme  de  M.  de  La  Gantinière-Baraut  dans  les  tou- 
chantes effusions  de  ses  deux  amis.  11  va  maintenant  se  révéler  à  son 
tour  dans  ces  deux  épîtres,  adressées  au  ministre  La  Place.  La  pre- 
mière est  datée  de  la  chaîne  de  Rouen,  le  30  novembre  1690;  la  se- 
conde, écrite  à  Marseille,  le  25  mai  1693,  précéda  de  peu  de  semaines 
la  mort  du  pieux  confesseur.  M.  de  L'Aubonière  succomba  l'année 
suivante,  tandis  que  M.  de  Lensonnière,  survivant  aux  deux  amis  qu'il 
chérissait  si  tendrement,  voyait  se  prolonger  pour  lui  le  martyre  du 
bagne.  Il  vivait  encore  en  1702,  ainsi  que  nous  l'apprend  la  lettre  du 
galérien  Jean  Serre,  que  nous  avons  citée  (p.  485).  Nobles  vies  et 
saintes  morts  que  l'on  voudrait  pouvoir  tirer  de  l'oubli,  si  l'obscurité 
qui  les  couvre  ne  relevait  encore  la  beauté  du  sacrifice  ! 

I 

Rouen,  30  novembre  1690. 

J'ay  eu  beaucoup  de  plaisir.  Monsieur,  d'apprendre  votre  des- 
tinée par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'escrire,  car 
quoique  j'eusse  bien  su  votre  exil  avec  presque  tous  vos  confrères 
de  ce  royaume,  je  loue  Dieu  de  vous  avoir  établi  dans  une  aussi 
agréable  ville,  et  de  vous  y  faire  continuer  votre  saint  ministère,  et 
même  d'avoir  la  joie  de  prêcher  encore  cette  Parole  de  Dieu  à  plu- 
sieurs de  vos  compatriotes.  Je  vous  rens  une  infinité  de  grâces, 
Monsieur,  de  la  bonté  que  vous  avez  de  vous  intéresser  dans  les 
maux  et  les  souffrances  auxquelles  Dieu  m'a  appelé.  La  part  que 
vous  me  marquez  y  prendre  m'est  très  considérable,  et  les  vœux 
que  vous  faites  pour  me  fortifier  dans  ces  épreuves  me  sont  d'une 
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extrême  consolation.  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  me  les  continuer 
avec  votre  affection,  et  dans  votre  particulier,  et  dans  cette  chaire 
bénie  où  vous  détaillez  la  Parole  de  Dieu  avec  tant  de  zèle  et  tant 
d'édification  à  ceux  qui  ont  le  plaisir  de  vous  entendre.  J'aurois 
plutôt  répondu  à  votre  agréable  lettre,  si  Dieu  ne  m'avoit  dans  le 
temps  que  je  la  reçus,  affligé  d'une  longue  et  cruelle  maladie  dont 
je  ne  fais  que  sortir  par  la  favorable  assistance  de  ce  bénin  Sauveur. 
Béni  soit  le  tout-puissant  et  tout  miséricordieux  Seigneur,  qui  m'a 
relevé  en  même  temps  de  cet  état  de  foiblesse  où  il  m'avoit  réduit, 
pour  me  faire  la  grâce  de  le  glorifier  encore  dans  la  lumière  des 
vivants.  Ce  divin  Créateur  ne  m'a  envoyé  cette  nouvelle  affliction, 
dont  il  m'a  tiré  présentement,  que  par  un  effet  de  sa  miséricorde, 
afin  de  me  marquer  que  je  n'étois  pas  encore  assez  humilié,  et  que 
je  n'avois  pas  assez  bien  profité  des  épreuves  précédentes,  ce  qui 
doit  m'obliger  de  m'abatre  devant  son  trône  glorieux,  et  lui  con- 
fesser, avec  des  sentiments  vifs  de  repentance,  que  c'est  justement 
qu'il  m'a  châtié,  puisque  mes  péchés  s'élèvent  continuellement  en 
jugement  contre  moy,  et  que,  s'il  vouîoit  me  traiter  à  la  rigueur  de 
sa  justice,  je  ne  pourrois  éviter  la  mort  éternelle.  Ce  père  des  bontés 
qui  fait  tout  pour  le  bien  de  ses  enfants,  a  voulu  encore  par  cette 
maladie  me  faire  connoître  la  fragilité  de  ma  nature,  et  m'avertir 
par-là  de  la  brièveté  de  cette  vie  périssable,  afin  que  je  n'y  fisse  pas 
de  fondement,  mais  que  je  me  misse  en  estât  d'être  toujours  prêt 
à  déloger  de  ce  domicile  terrestre,  pour  aller  habiter  dans  cette 
maison  qui  n'est  point  faite  de  main,  mais  qui  est  éternelle  dans  les 
cieux;  car  nous  ne  savons  pas  à  quelle  heure  le  maître  de  la  maison 
viendra,  si  ce  sera  à  minuit  ou  au  point  du  jour.  Nous  ne  devons  pas 
rester  dans  un  assoupissement  spirituel,  ni  nous  endormir  dans  le 
péché,  mais  nous  devons  veiller  sans  cesse  dans  la  sobriété  et  dans 
la  sainteté,  pour  être  en  état  de  recevoir  notre  Seigneur  lorsqu'il 
viendra  heurter  à  la  porte  de  notre  cœur,  ce  qui  doit  nous  obliger 
de  louer  ce  grand  Dieu  de  ce  qu'il  nous  frappe,  et  baiser  la  verge 
avec  laquelle  il  nous  foùète.  En  effet,  cette  majesté  suprême  ne 
frappe  jamais  sur  ses  serviteurs  que  des  coups  salutaires;  il  ne  nous 
fait  participants  de  ses  châtiments  que  pour  nous  faire  participants 
de  sa  sainteté.  S'il  nous  fait  ressentir  l'amertume  de  ses  corrections, 
il  nous  fait  gouster  en  même  temps  la  douceur  de  ses  compassions. 
H  applique  toujours  sur  les  plaies  qui  partent  de  sa  main  toute- 
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puissante  le  baume  précieux  de  ses  consolations  les  plus  salutaires, 
de  sorte  que  nous  pouvons  dire  avec  le  prophète  royal  en  l'un  de 
ses  Pseaumes  : 

Châtié  m'a,  je  le  confesse; 
Châtié  m'a,  puni,  battu; 
Mais  point  n'a  voulu  Sa  Hautesse 
Que  par  mort  je  fusse  abbatu. 

Veuille  le  grand  Rédempteur  à  qui  nous  sommes,  auquel  nous 
servons,  et  en  qui  nous  mettons  toute  notre  confiance,  nous  faire 
la  grâce  de  profiter  des  maux  que  nous  avons  endurés,  de  ceux 
que  nous  endurerons  encore,  et  nous  donner  de  pouvoir  dire  véri- 
tablement avec  David,  Phomme  selon  son  cœur  :  Avant  que  tu 
m'eusse  châtié,  j'allois  à  travers  champs,  mais  présentement  j'ob- 
serve ton  dire.  Amen  ! 

J'ai  reçu  des  nouvelles  de  mes  chers  camarades,  MM.  de  L'Aubo- 
nière  et  de  Lensonnière,  de  Marseille,  et  puisque  vous  souhaitez  être 
informé  de  leur  état,  je  vous  dirai  qu'ils  sont  toujours  dans  les 
souffrances  dans  ces  pays-là,  aussi  bien  qus  nous  dans  ceux-cy.  Ils 
se  portent  bien,  par  la  grâce  de  Dieu,  aussi  bien  que  nos  frères 
leurs  compagnons  de  misères.  Pour  tous  ceux  de  nos  galères  d'icy, 
ils  ont  presque  tous  été  fort  mal,  aussi  bien  que  moy,  mais  ils  com- 
mencent à  se  remettre.  Il  y  en  a  icy  plusieurs,  sans  compter  ceux 
de  Marseille,  et  dont  il  y  en  a  qui  sont  distingués  par  bien  de  la 
vertu  et  du  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  lequel  ils  sont  tirés  en 
cause.  Je  leur  ai  fait  savoir  à  la  plupart  la  grâce  que  m'avez  fait  de 
m' écrire.  Ils  vous  demandent,  Monsieur,  de  ne  pas  les  oublier  dans 
vos  ardentes  prières.  Vous  pourrez  dire,  s'il  vous  plaît,  à  Made- 
moiselle de  Marolles,  que  l'on  m'a  dit  être  chez  M.  Jurieu,  que  son 
mari  se  porte  bien,  et  est  toujours  dans  la  citadelle  de  Saint-Nicolas/ 
de  Marseille,  où  il  conserve,  avec  l'admiration  de  tous  les  fidèles, 
une  constance  et  un  amour  pour  son  Dieu,  qui  donne  même  de  l'ad- 
miration à  ses  plus  redoutables  ennemis  (1).  Il  y  en  a  aussi  un  autre 
dans  le  fort  Saint-Jean  du  même  lieu,  qui  s'appelle  M.  Lefèvre,  qui 
ne  fait  pas  moins  son  devoir  (2).  J'ose  vous  prier, Monsieur,  de  vou- 

(1)  Il  mourut  à  l'hôpital  des  forçats  en  1692,  et  fut  enterré  au  cimetière  des 
Turcs.  Voir  la  touchante  Histoire  des  souffrances  du  bienheureux  martyr, 
il/.  Louis  de  Marolles.  La  Haye,  1699. 

(2)  Avocat  au  parlement  de  Paris,  dont  la  captivité  et  la  mort  sont  l'objet 
d'une  admirable  relation  publiée  à  Rotterdam  en  1703. 
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loir  bien  me  faire  le  plaisir  de  dire  au-  grand  homme,  M.  Jurieu, 
que  je  prends  la  liberté  de  l'assurer  de  mon  respect,  et  quoique  je 
n'aye  pas  l'avantage  de  connaître  sa  personne,  sa  réputation  m'est 
si  connue  par  ses  écrits  et  par  son  mérite,  et  par  le  zèle  avec  lequel 
il  travaille  pour  la  gloire  de  ce  grand  Dieu,  qui  lui  a  inspiré  par  la 
vertu  de  son  Saint-Esprit  tant  de  talents  pour  la  consolation  et  pour 
l'édification  de  l'Eglise,  que  le  grand  fruit  qu'il  y  fait  est  venu  jus- 
ques  à  moy  dans  un  des  Etats  des  plus  retirés  du  monde.  Je  de- 
mande à  cet  illustre  pasteur  qu'il  veuille  bien  me  mettre  au  nombre 
de  ceux  pour  qui  il  présente  à  Dieu  des  vœux  et  des  prières,  et  dans 
son  cabinet,  et  dans  cette  chaire  qu'il  occupe  et  qu'il  remplit  si  di- 
gnement. Je  finis,  Monsieur,  en  vous  souhaitant  la  grâce  et  la  paix 
de  Dieu,  celle  dont  nous  parle  saint  Paul,  qui  surmonte  tout  enten- 
dement. Que  le  Père  de  miséricorde  vous  comble  de  ses  bénédic- 
tions les  plus  saintes;  qu'il  vous  garde  comme  un  joyau  précieux, 
et  vous  donne,  à  la  fin  de  vos  saints  travaux,  la  gloire  de  son  ciel, 
qui  est  le  partage  de  ceux  qui  lui  auront  été  fidèles  jusques  à  la 
mort.  Je  suis,  Monsieur,  avec  un  bien  sincère  respect, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Gantinière. 

ÏI 

J'ay  reçu  vos  deux  lettres,  mon  très  cher  pasteur,  peu  de  temps 
l'une  avant  l'autre.  Par  la  première,  j'eus  le  déplaisir  d'apprendre 
que  Dieu  vous  avait  affligé  d'une  fluxion  sur  les  jambes,  qui  vous 
faisoit  tenir  le  lit;  mais  par  l'autre,  je  lus  que  ce  même  Dieu  avoit 
écouté  vos  vœux  en  vous  redonnant  votre  première  santé,  dont  je 
l'ay  loué  de  toute  mon  affection.  Je  vous  aurois  fait  plus  tôt  réponse 
sans  que  nous  avons  eu  plusieurs  troubles  qui  m'en  ont  empêché. 
Le  premier  a  été  causé  par  une  mission  que  nous  avons  eue  sur 
notre  galère,  à  la  sollicitation  de  notre  capitaine,  qui  est  un  parfai- 
tement honnête  homme,  qui  estant,  je  pense,  dans  la  bonne  foy,  et 
très  zélé  pour  sa  religion,  souhaiteroit  que  tous  ceux  qui  sont  sous 
ses  commandements  fussent  aussi  gens  de  bien  que  lui.  On  nous 
preschoit  trois  fois  le  jour,  et  ces  messieurs  les  prédicateurs  ne  per- 
dirent pas  un  moment  pour  porter  leurs  auditeurs  à  faire  grande 
confession  et  pénitence.  Nous  n'avons  pas  manqué  d'y  être  attaqués, 


LES  AMITIES  DES  GALERES.  531 

et  moi  en  particulier  par  ïm  des  plus  illustres;  mais  Dieu  m'a  fait  la 
grâce  de  résister  à  cette  tentation  comme  à  beaucoup  d'autres 
depuis  que  je  suis  dans  cette  cruelle  servitude.  Ces  prédicateurs  du 
siècle,  avec  leurs  discours  fleuris  et  leur  morale  fardée,  sont  bien 
plus  capables  de  confirmer  un  fidèle  dans  les  vérités  qu'il  a  apprises 
que  de  l'en  détourner.  Ils  sont  remplis  de  contradictions  dans  toutes 
leurs  actions.  Ils  commencent  souvent  par  dire  qu'ils  ne  peuvent 
rien  sans  la  grâce  de  Dieu  et  le  secours  du  Saint-Esprit,  qu'ils 
implorent  par  l'intercession  de  la  Vierge  Marie,  et  ensuite  ils  vous 
veulent  persuader  que  les  bonnes  œuvres,  les  jeûnes  et  la  pénitence 
méritent  infiniment  devant  Dieu. 

L'autre  trouble,  qui  est  un  embarras  bien  plus  grand,  c'est  Tordre 
d'accomoder  les  galères  pour  la  campagne,  qui  est  venu  tout  de 
suite,  avec  tant  d'empressement  qu'il  n'y  a  eu  de  repos  ni  nuit  ni 
jour,  jusquesà  ce  qu'elles  ayent  été  prêtes.  Nous  sommes  plusieurs 
qui  avons  demeuré  dans  les  ports.  Mais  nous  sommes  encore  davan- 
tage qui  avons  été  contraints  d'aller  dans  le  voyage,  et  qui  sont 
aujourd'huy  aux  prises  avec  l'ennemi  de  leur  salut.  Imaginez-vous, 
très  honoré  pasteur,  de  voir  ces  chers  confesseurs  du  Seigneur 
enchaînés  par  les  pieds  et  attachés  par  les  mains  à  une  rame  infâme, 
couverts  de  sang  et  de  sueur,  la  tête  rasée  et  le  corps  nud,  exposés 
à  l'ardeur  du  soleil,  accablés  des  coups  de  cordes  et  de  bâtons, 
obsédés  par  des  bourreaux  qui  les  couvrent  d'injures  les  plus 
infâmes  en  leur  crachant  au  visage,  comme  autrefois  les  Juifs  fai- 
soient  à  notre  divin  Rédempteur.  Ces  illustres  martyrs  souffrent 
toutes  ces  ignominies  entre  des  scélérats  et  des  brigands  qui  souvent 
sont  traités  plus  humainement  qu'eux.  Je  ne  vous  en  parle  pas 
comme  par  oùy  dire.  Je  l'ay  vu  par  mes  propres  yeux  et  Fay  expé- 
rimenté dans  les  campagnes  que  j'ay  faites,  et  je  suis  sûr  que  vous 
ne  saurez  lire  ceste  description  sans  être  ému  jusques  au  fond  de 
vôtre  âme,  et  sans  verser  des  larmes  de  pitié  et  de  compassion  pour 
ces  membres  de  Jésus-Christ  qui  souffrent  tant  d'opprobres  (1). 

J'ay  bien  reçu  la  subvention  que  nostre  très  cher  ami,  M.  P...,  a 

(1)  C'est  à  l'occasion  de  ce  dernier  voyage,  que  M.  de  Lensonnière  écrivait  à 
M.  de  La  Place  :  «  Le  Seigneur  est  admirable  en  ses  effets.  Ceux  qui  ont  été  ex- 
posés à  la  mer  ont  eu  plus  de  santé  que  ceux  qui  avoient  goûté  la  douceur  du 
port.  Nous  n'avons  perdu  ni  vu  malades  aucun  de  ceux  qui  ont  été  déchirés  tout 
vivants,  et  nous  avons  eu  plusieurs  de  nos  amis  qu'on  avait  laissé  reposer  en  la 
poussière  du  port  que  la  mort  nous  a  enlevés.  »  Lettre  du  10  juillet  1693. 
(Court,  n°  13,  t.  1er,  p.  117.) 
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envoyé,  et  elle  est  venue  tout  à  propos  pour  être  distribuée  à  ces 
chers  martyrs  du  Seigneur,  qui  étoient  prêts  de  partir  pour  la  cam- 
pagne. Mais  je  vous  dirai  qu'il  m'est  impossible  de  satisfaire  celles 
de  ces  bonnes  et  charitables  personnes  qui  souhaitent  que  Pou  donne 
indifféremment  à  ceux  qui  sont  debout  et  aux  autres  qui  persistent 
dans  leur  apostasie.  Non,  mon  cher  pasteur,  ce  seroit,  outre  qu'ils 
ne  le  méritent  pas,  trop  nous  exposer,  et  [elles]  seroient  fâchées 
sans  doute  que  les  bonnes  œuvres  qu'elles  font  à  si  bonne  fin  nous 
attirassent  les  derniers  déplaisirs.  Gomment  pourrions-nous  nous 
communiquer  à  ces  misérables  lâches  qui  profanent  avec  tant  de 
scandale  la  vérité  qu'ils  détiennent  en  injustice,  puisque  même  ceux 
qui  la  confessent  hautement  nous  ont  déjà  attiré  des  affaires  par 
leurs  indiscrétions  qui  firent  mettre  l'année  dernière  le  cher  M.  de 
Lensonnière  à  la  chaîne,  avec  des  menaces  qui  auroient  été  capa- 
bles d'ébranler  une  fermeté  et  une  patience  moindre  que  la  sienne, 
et  tout  cela  parce  que  l'on  donna  avis  à  nos  maîtres  que  l'on  don- 
noit  de  l'argent  aux  nouveaux  convertis.  Ainsi  nous  sommes  obligés 
de  nous  cacher  même  de  ceux  qui  sont  nos  associés  pour  leur  faire 
du  bien;  car  vous  savez  que  l'Ecriture  sainte  nous  commande  de 
concilier  la  prudence  du  serpent  avec  la  simplicité  de  la  colombe... 

Il  est  venu  à  cette  dernière  chiourme  deux  capitaines  anglois, 
c'est-à-dire  qui  étoient  naturalisés,  car  ils  sont  de  devers  La 
Rochelle.  Il  y  en  a  particulièrement  un  appelé  Elie  Nean,  qui  est  un 
fort  honnête  homme,  très  zélé  et  d'une  piété  exemplaire.  Il  n'a 
jamais  changé.  Pour  l'autre,  il  l'avoit  fait,  mais  il  y  a  renoncé.  Tous 
ces  chers  confesseurs  du  Seigneur,  à  qui  j'ai  fait  savoir  tous  vos 
soins  et  votre  charité,  ne  cessent  de  prier  le  Seigneur  pour  votre 
conservation  aussi  bien  que  pour  celle  de  tant  de  bonnes  âmes  qui 
s'intéressent  dans  leurs  maux  et  qui  contribuent  à  les  soulager.  Con- 
tinuez, s'il  vous  plaît,  à  nous  donner  des  marques  de  votre  piété  et 
du  zèle  que  vous  avez  pour  la  gloire  de  Dieu  en  visitant  ses  enfants 
dans  leurs  tribulations.  Soyez  toujours  comme  le  bon  pasteur  qui 
n'abandonne  jamais  ses  brebis,  mais  qui  les  repaît  et  les  conduit 
avec  la  houlette  vraiment  pastorale,  et  elles  ne  cesseront  de  prier 
pour  leurs  chers  pasteurs...  Et  moi  particulièrement  qui  vous 
honore  et  vous  chéris  comme  ma  propre  âme,  trouvez  bon  que 
j'assure  ici  l'illustre  M.  Jurieu  de  mon  respect,  et  le  conjurez  de 
notre  part  de  nous  accorder  la  grâce  qu'il  dit  qu'il  nous  voulait  faire. 
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Je  salue  tous  les  fidèles  et  nos  chers  frères  en  Jésus-Christ,  qui  prient 
pour  nous  et  qui  nous  veulent  du  bien.  La  paix  et  la  dilection  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  soient  toujours  avec  vous  et  avec  l'Israël 
de  Dieu.  Ainsi  soit-il  !...  A  Marseille,  le  25  de  may  1693. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ay  eu  des  nouvelles  de  la  province 
de  Poitou.  Le  cher  M.  de  L'Aubonière  est  toujours  dans  son  sépulcre 
des  vivants,  et  mesme  très  incommodé  depuis  longtemps.  Il  se 
recommande  à  vos  saintes  prières.  M.  deLensonnière  m'a  aussi  prié 
de  vous  assurer  de  ses  obéissances  (1).  Ce  sont  là  mes  deux  chers 
camarades,  et  de  véritables  héros  de  la  petite  république  chrétienne 
des  forçats,  aussi  bien  que  trois  illustres  frères  qui  se  nomment 
MM.  de  Serre,  et  qui  sont  de  Montauban  (2).  Nous  avons  aussi  un 
appelé  M.  Lefèvre,  qui  est  un  très  habile  homme  et  d'un  grand 
zèle.  Il  est  dans  le  fort  Saint- Jean. 

Je  n'ay  eu  depuis  bien  du  temps  aucunes  nouvelles  de  mon 
frère  de  La  Noue.  J'en  ay  eu  de  M.  des  Clouseaux.  Pardonnez-moi 
si  j'écris  si  mal.  Je  suis  dans  une  posture  fort  gehennée. 

(1)  «  Quoique  je  sois  lié,  et  même  quelquefois  de  doubles  chaînes,  je  n'ai  point 
oublié  les  devoirs  les  plus  essentiels,  etc.  »  (Lettre  de  M.  de  Lensonnière  à  M.  de 
La  Place  du  10  juillet  1693.) 

(2)  La  collection  Court  contient  de  nombreuses  lettres  de  ces  trois  frères,  Pierre, 
Jean  et  David,  condamnés  aux  galères  en  1686  pour  avoir  essayé  de  passer  en  pays 
étranger.  Nous  y  avons  remarqué  une  fort  belle  épître  sur  l'utilité  de  la  maladie, 
adressée  à  M.  Lefèvre,  prisonnier  au  fort  Saint-Jean,  par  M.  Serre  le  jeune.  Dans 
une  réponse  de  M.  Pierre  Serre  à  une  lettre  de  consolation  qu'il  avaitreçue,  on  lit 
ces  paroles  si  chrétiennes  :  «  Mes  maux  sont  grands,  mes  faiblesses  plus  grandes  ; 
mais,  parmi  tous  ces  maux  et  toutes  ces  faiblesses,  j'espère,  de  demeurer  plus  que 
victorieux  par  Celui  qui  m'a  aimé.  »  (Lettres  de  divers  à  divers,  n°  11.) 
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FÊTE  DE  LA  RÉFOBMATION  A  PAEIS 


CHAPELLE  TAITBOUT  (1) 


Le  pieux  anniversaire  dont  notre  Société  s'honore  d'avoir  pris  l'ini- 
tiative, a  été  célébré  le  jeudi  8  novembre,  à  huit  heures  du  soir,  à  la 
chapelle  Taitbout,  devant  une  assemblée  nombreuse  et  sympathique. 
Le  fauteuil  de  la  présidence  était  occupé  par  M,  le  comte  Jules  Dela- 
borde,  membre  de  la  Société  de  V Histoire  du  'protestantisme  français, 
non  loin  duquel  ont  pris  place  MM.  Fernand  Schickler,  Ch.  Wad- 
dington  et  Jules  Bonnet,  membres  du  comité.  Après  une  fervente 
prière,  prononcée  par  M.  le  pasteur  Gaubert,  et  la  lecture  de  quelques 
versets  de  la  Parole  sainte  (Hébreux  XI,  32,  40),  faite  par  M.  le  pasteur 
Bersier,  le  président  a  exposé  en  ces  termes  l'objet  de  la  réunion  : 


Messieurs, 

La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  professe,  vous 
le  savez,  le  culte  des  pieux  souvenirs.  Répondant  d'autant  mieux  k 
la  sainteté  de  sa  mission,  qu'elle  se  montre  pins  fidèle  au  devoir  de 
glorifier  Dieu,  dans  la  sphère  tout  à  îa  fois  religieuse  et  littéraire 


(1)  Quelques-uns  de  nos  amis  ont  paru  vivement  regretter  que  l'Eglise  réformée 
de  Paris  n'eût  pas  aussi  sa  fête,  dès  cette  année.  La  lettre  suivante,  que  nous  avons 
reçue  du  vénérable  président  du  conseil  presbytéral,  autorise  du  moins  l'espérance 
pour  l'avenir.  Nous  sommes  heureux  de  la  publier  â  ce  titre  : 

Paris,  le  19  octobre  1866. 

Monsieur  et  honoré  frère, 
Le  conseil  presbytéral  de  l'Eglise  réformée  de  Paris,  dans  sa  séance  du  19  octobre, 
a  écouté  avec  un  vif  intérêt  la  lecture  de  la  lettre  que  vous  lui  avez  adressée  au  nom 
de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  à  la  date  du  18  du  même 
mois. 

La  pensée  d'établir  dans  l'Eglise  réformée  de  Paris  une  fête  de  la  Réformation  a 
été  accueillie  avec  beaucoup  de  sympathie.  Mais  les  membres  du  conseil  ne  s'étant 
pas  trouvés  en  nombre  suffisant  pour  délibérer,  l'examen  définitif  de  la  proposition 
a  dû  être  renvoyé  à  une  séance  ultérieure.  Il  paraît  bien  difficile  qu'une  décision 
puisse  intervenir  cette  année  en  temps  utile,  et  cela  d'autant  plus  qu'il  serait  à  dési- 
rer que  la  mesure  ne  fût  pas  prise  isolément  pour  le  ressort  du  conseil  presbytéral 
de  Paris  seulement,  mais  qu'elle  s'étendît  à  toute  la  circonscription  consistoriale. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  honoré  frère,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 
Le  secrétaire,  Le  président, 

Comte  R.  de  Pourtalès.  Juillerat,  pasteur. 
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qu'elle  explore,  elle  a  convié  récemment  les  Eglises  réformées  de 
noire  patrie  à  célébrer  désormais,  chaque  année,  une  fête  commé- 
morative  de  la  Réformation,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  pratique,  de 
longue  date,  dans  les  Eglises  de  la  Confession  d'Augsbourg.  Etroi- 
tement rattachée,  tant  par  ses  convictions  les  plus  chères,  que  par 
le  principe  de  sa  propre  autonomie,  au  double  fait  de  la  profession 
de  foi  chrétienne  et  de  la  constitution  des  anciennes  Eglises  réfor- 
mées de  France,  l'Eglise  évangélique  de  la  chapelle  Taitbout  ne 
pouvait  manquer  d'applaudir  à  l'initiative  prise  par  une  Société 
amie,  et  de  répondre  à  son  appel  avec  un  fraternel  empressement. 
De  là,  la  réunion  qu'elle  tient  aujourd'hui  dans  cette  enceinte,  et 
dont  je  dois  préciser  en  quelques  mots  le  caractère. 

Il  se  résume  tout  entier  dans  l'énergique  besoin  de  rendre  grâces 
à  Dieu  des  trésors  de  régénération  et  de  vie  spirituelles  qu'il  ac- 
corda, il  y  a  trois  siècles,  à  nos  pères,  et  du  droit  qu'il  nous  confère 
de  les  recueillir  à  notre  tour.  De  quels  éléments  se  composaient 
ces  trésors?  Au  prix  de  quelles  épreuves  nos  pères  purent-ils  les 
posséder?  Par  quels  efforts  leur  fidélité  réussit-elle,  en  dépit  d'en- 
traves incessantes,  à  les  transmettre  à  leurs  successeurs  ?  Gomment 
et  sous  l'influence  de  quelles  dispensations  d'en  haut  ces  mêmes  tré- 
sors sont-ils,  de  génération  en  génération,  parvenus  intacts  jusqu'à 
nous?  Voilà  autant  de  questions  d'un  intérêt  saisissant,  dont  nous 
ne  pouvons  aborder  l'examen  sans  une  sainte  émotion,  et  qui  toutes 
se  résolvent  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'honneur  de  nos  pieux  devan- 
ciers. 

La  preuve  en  est  pour  nous  dans  les  récits  de  l'histoire,  qui  nous 
présentent,  à  cet  égard,  une  accumulation  de  richesses  en  quelque 
sorte  inépuisables,  Ne  perdons  jamais  de  vue,  Messieurs,  le  carac- 
tère éminemment  solennel  de  ces  récits  !  Du  moment  que  la  vérité 
seule  est  à  leur  base,  ils  se  transforment  en  dépositaires  des  décrets 
divins;  car,  sachons-le  bien  :  Dieu  règne  dans  l'histoire.  Il  y  règne  ! 
Quelle  inappréciable  conviction  que  celle  de  la  réalité  d'un  tel  fait; 
et  combien,  en  s'en  pénétrant,  l'âme  humaine  s'épure  et  se  fortifie  ! 

Oui,  si  l'homme  sur  cette  terre  se  meut  librement  dans  le  do- 
maine de  la  vie,  c'est  toujours  sous  le  regard  du  Créateur,  qui,  en 
le  dotant  de  la  plus  haute  des  prérogatives,  Ta  soumis  à  la  loi  d'une 
inévitable  responsabilité.  Individus  et  sociétés,  peuples  et  souve- 
rains, faibles  et  puissants,  tous  relèvent  d'un  juge  suprême;  faits 
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privés  et  faits  sociaux,  pensées,  sentiments,  mobiles  secrets,  aspi- 
rations intimes,  tout  est  pesé,  dès  ici-bas,  à  la  balance  de  la  justice 
divine.  Le  chrétien  le  sait  :  de  là,  son  énergie  morale  dans  la 
sphère  du  devoir,  sa  résignation  sous  le  coup  de  l'épreuve,  sa  paix 
au  milieu  des  perturbations  qu'enfante  le  déchaînement  des  pas- 
sions d'autrui.  La  foi  rehausse,  à  ses  yeux,  la  mission  de  l'histoire; 
elle  en  érige  les  récits  au  rang  d'annales  du  gouvernement  de  Dieu 
sur  la  terre  ;  et,  transportant  l'âme  humaine  au  delà  des  limites 
assignées  à  ces  annales  par  le  Souverain  Maître  des  temps,  ouvre 
devant  elle  les  splendeurs  de  nouveaux  horizons,  et  lui  fait  entre- 
voir, sur  le  seuil  de  l'éternité,  la  grande  scène  des  rétributions 
suprêmes. 

De  quelle  dignité  l'histoire  n'est-elle  donc  pas  empreinte  lorsque 
la  foi  chrétienne  l'éclairé  et  la  vivifie  !  Et  quel  noble  ministère  n'ac- 
complit-elle pas,  lorsque,  embrassant  dans  l'ensemble  de  ses  aspi- 
rations et  de  ses  études  les  générations  qui  se  pressent  à  la  sur- 
face de  la  terre,  elle  leur  apprend  à  tourner  leurs  regards  vers  le 
ciel,  où  réside  le  juste  et  miséricordieux  arbitre  de  leurs  destinées  ! 
Posséder  la  conviction  qu'une  main  divine  dirige  les  événe- 
ments de  tout  ordre  qui  se  déroulent  au  sein  de  l'humanité,  est 
déjà  un  privilège;  c'en  est  un  plus  grand  encore  pour  quiconque 
s'incline  avec  respect  devant  les  dispensations  souvent  si  mysté- 
rieuses du  gouvernement  de  Dieu,  que  de  se  trouver  exceptionnel- 
lement en  face  de  l'une  de  ces  manifestations  aux  proportions  im- 
menses, qui,  à  elle  seule,  révèle  avec  éclat  les  plans  de  sa  sagesse 
et  de  sa  bonté. 

Il  n'est  rien,  à  ce  titre,  d'aussi  grand,  dans  l'histoire,  que  les 
deux  transformations  religieuses  et  sociales  qui  procédèrent,  l'une 
de  l'établissement  du  christianisme  au  Ier  siècle  de  notre  ère; 
l'autre,  de  la  restauration  de  la  conscience  chrétienne  dans  la  plé- 
nitude de  ses  droits  au  XVIe  siècle.  Or,  Messieurs,  c'est  le  glorieux 
fait  de  cette  restauration  que  nous  venons  célébrer. 

L'orateur  rappelle  ici  le  double  principe  de  l'Eglise  primitive  : 
l'autorité  souveraine  de  la  Parole  de  Dieu  et  le  salut  gratuit  par  la 
foi  en  Jésus-Christ,  d'où  découlent,  comme  conséquence  naturelle, 
le  devoir  de  soumission  absolue  à  la  loi  morale  et  le  culte  en  esprit. 
Après  avoir  montré  que  tel  fut  le  glorieux  but  poursuivi  par  la  Ré- 
forme, il  continue  en  ces  termes  :  Que  ne  puis-je  esquisser  ici  le 
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tableau  des  admirables  résultats  qui,  en  France,  couronnèrent 
l'œuvre  des  réformateurs  !  J'aimerais  à  vous  parler  de  la  dissémi- 
nation des  saintes  Ecritures,  traduites  en  langue  vulgaire,  et  de  la 
prédication  évangélique,  qui  firent  renaître  tant  d'âmes  en  nou- 
veauté de  vie;  j'aimerais  aussi  à  vous  signaler  l'indomptable  cou- 
rage et  l'ineffable  sérénité  d'esprit  et  de  cœur  des  martyrs  de  la 
foi;  à  vous  montrer  enfin  ce  que  fut,  au  triple  point  de  vue  de  l'é- 
nergie morale,  de  la  noblesse  de  sentiments  et  de  la  charité,  la  vie 
privée  des  réformés  français,  qui  contrastait  si  fortement  avec  les 
désordres  du  milieu  social  dans  lequel  elle  se  produisait  :  mais  je 
m'abstiens  de  tout  développement  à  cet  égard.  Je  n'oublie  pas,  en 
effet,  Messieurs,  que  je  devais  me  borner  à  vous  indiquer  simple- 
ment le  caractère  de  notre  réunion.  Elle  empruntera  son  principal 
intérêt  aux  paroles  que  se  proposent  de  vous  adresser  divers  ora- 
teurs qui  ont  bien  voulu  prêter  à  la  solennité  actuelle  leur  fraternel 
concours. 

Vous  penserez  sans  doute  comme  moi,  Messieurs,  que  le  meilleur 
moyen  d'imprimer  à  la  commémoration  que  nous  célébrons  le 
caractère  sérieux  qu'elle  doit  avoir,  sera  de  la  fortifier  par  la 
ferme  résolution  que  chacun  de  nous  prendra  devant  Dieu  de 
retremper  sa  piété  à  la  source  de  ces  saines  et  belles  études  du 
passé,  que  les  anciens  synodes  recommandaient  aux  Eglises  en  les 
exhortant  à  s'occuper  de  ce  qu'ils  caractérisaient  si  bien  comme 
l'œuvre  historique  par  essence.  Oui,  s'il  est  une  œuvre  historique 
de  premier  ordre  que  nous  devions  poursuivre  avec  ardeur,  c'est 
bien  celle  de  nos  origines  religieuses.  A  ce  devoir,  s'alliera  toujours 
un  incontestable  privilège,  celui  de  sentir  notre  foi  s'affermir  au 
contact  des  nobles  exemples  qui  nous  ont  été  légués  par  ceux  que 
nous  ne  cesserons  d'entourer  de  la  plus  filiale  vénération. 

Plusieurs  orateurs  prennent  successivement  la  parole.  M.  J.  Bon- 
net remercie  le  comité  de  la  chapelle  Taitbout  pour  l'hospitalité  si 
libéralement  offerte  au  premier  anniversaire  de  la  Réforme  célébré 
à  Paris.  Il  rappelle  ensuite  le  caractère  éminemment  français, 
parisien,  delà  rénovation  religieuse  du  XVIe  siècle  dans  notre  patrie, 
et  montre  au  prix  de  quelles  souffrances  elle  s'accomplit  :  «  Oh  !  la 
belle  histoire  que  celle  de  nos  martyrs!  qui  la  racontera  digne- 
ment? C'est  un  Louis  de  Berquin,  nourri  dans  les  cours,  qui 
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dédaigne  de  sauver  sa  vie  au  prix  d'une  rétractation,  et  qui  monte 
sur  le  fatal  gibet  avec  la  majesté  d'un  roi.  C'est  Anne  Dubourg, 
l'intègre  conseiller  au  parlement  de  Paris,  qui  adresse  à  Henri  II  ces 
belles  paroles  :  «  C'est  une  chose  grave,  Sire,  que  de  persécuter 
ceux  qui,  dans  les  flammes,  invoquent  le  nom  de  Jésus-Christ!  » 
Condamné  à  son  tour,  il  adresse  à  ses  juges  de  pathétiques  adieux  : 
«  Vous  pleurez,  sénateurs,  et  moi  je  vais  à  la  mort!  mais  ce  n'est 
pas  comme  larron  ou  meurtrier,  c'est  pour  l'Evangile!  »  Au  pied 
du  gibet,  se  tournant  vers  Dieu,  source  de  toute  force  :  «  Ne  m'aban- 
donne pas,  dit-il,  afin  que  je  ne  t'abandonne!  »  C'est  une  jeune 
femme,  Philippe  de  Luns,  qui  étonne  Paris  par  son  courage,  son 
intrépidité  souriante  en  face  du  bûcher.  Si,  dans  les  jours  néfastes 
de  la  Terreur,  tout  Paris  admira  la  sérénité  de  Charlotte  Corday,  de 
la  vierge  stoïque  qu'on  a  surnommée  «  l'Ange  de  l'assassinat,  » 
combien  plus  faut-il  admirer  Philippe  de  Luns,  qui  ne  connut  que 
les  plus  pures  affections  de  la  vie,  qui  sut  les  immoler  au  devoir,  et 
qui,  pareille  aux  Blandine,  aux  Perpétue,  allait  à  la  mort  comme  à 
un  banquet  de  noces!  Et  ce  n'est  pas  seulement  aux  premiers 
jours  de  la  Réforme  que  se  déploie  cet  esprit  d'abnégation  et  de 
sacrifice  :  on  le  retrouve  au  siècle  suivant,  dans  l'Eglise  du  désert, 
sur  le  banc  des  galères  purifié  par  la  présence  du  forçat  huguenot. 
M.  Jules  Bonnet  donne  ici  lecture  d'une  admirable  lettre  inédite  du 
galérien  Pierre  Serre,  qu'il  a  retrouvée  à  Genève.  Une  société  qui 
publie  de  tels  documents,  qui  évoque  de  si  purs  souvenirs,  fait  une 
œuvre  chrétienne  autant  qu'historique;  elle  a  droit  de  compter  sur 
la  sympathie  de  tous  les  fidèles. 

M.  le  pasteur  E.  de  Pressensé  est  heureux  de  s'associer  aux  sou- 
venirs que  rappelle  la  solennité  de  ce  jour,  et  qui  sont  les  titres  de 
noblesse  de  toutes  les  Eglises  nées  de  la  Réforme.  Elles  puiseront 
une  force  nouvelle  dans  l'étude  de  leur  glorieux  passé.  Dans  la 
crise  que  nous  traversons,  il  est  nécessaire  d'affirmer  toujours  plus 
nos  principes;  la  Réforme  n'est  pas  un  établissement  extérieur,  la 
fondation  d'un  empire  terrestre,  mais  un  fait  tout  moral,  trop 
souvent  méconnu.  Il  y  a  quelques  jours  encore,  un  recueil  éminent, 
organe  du  catholicisme  libéral,  le  Correspondant  reproduisait  cette 
vieille  accusation  que  la  Réforme  c'est  la  révolte.  C'est  au  nom  de 
l'indépendance  de  la  raison  que  le  protestantisme  a  repoussé  l'auto- 
rité de  l'Eglise.  Voilà  ce  que  des  hommes  éclairés  osent  dire  aujour- 
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d'huî,  comme  si  la  révolte  contre  l'usurpation  n'était  pas  la  reven- 
dication de  l'autorité  véritable;  comme  si  la  Réforme  n'avait  pas  eu 
à  cœur  avant  tout  l'honneur  de  Dieu,  et  n'avait  peut-être,  dans  son 
désir  passionné  d'obéissance,  trop  sacrifié  les  droits  de  la  liberté, 
L'enfant  prodigue,  écartant  les  serviteurs  pour  rejoindre  le  Père  et 
pleurer  sur  son  cœur,  n'est  pas  un  rebelle;  voilà  la  Réforme  au  sens 
le  plus  profond.  Sur  le  principe  de  l'obéissance  à  Dieu,  elle  a  fondé 
la  liberté  digne  de  ce  nom.  Mais  on  ne  doit  pas  l'oublier,  c'est  dans 
la  douleur  que  l'Eglise  a  été  fondée;  c'est  dans  la  douleur  qu'elle 
s'est  réformée;  c'est  dans  la  douleur  qu'elle  doit  s'épurer  pour 
accomplir  fidèlement  sa  mission... 

M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  se  demande  quelle  est  la  place  qu'oc- 
cupe dans  la  Réforme  l'Eglise  de  l'avenir,  fondée  sur  l'obéissance  à 
Dieu  et  l'indépendance  envers  tout  pouvoir  humain,  sur  la  sépara- 
tion du  spirituel  et  du  temporel.  Confondus  dans  l'antiquité,  en 
lutte  au  moyen  âge,  ces  deux  principes  si  nettement  séparés  par  la 
parole  du  Christ  :  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde!  ne  le  furent 
pas  assez  dans  l'œuvre  des  réformateurs.  «  J'aime  Luther,  dit 
M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire.  Il  me  semble  que  je  le  connais,  que  je 
l'ai  VU;  tant  j'ai  vécu  avec  lui  par  l'étude.  Mais  je  ne  puis  oublier, 
malgré  mon  admiration  pour  ce  grand  homme,  que  la  rénovation 
spirituelle  h  laquelle  il  attacha  son  nom  aboutit  à  la  subordination 
de  l'Eglise  à  l'Etat,  à  une  sorte  de  césaro-papisme.  Tout  excès  ap- 
pelle une  réaction  en  sens  contraire.  Calvin  subordonna  l'Etat  à 
l'Eglise.  Toutefois,  ce  puissant  génie,  retranché  dans  Genève  comme 
dans  une  forteresse,  fut  plus  près  de  la  vérité,  car  il  creusa  si  pro- 
fondément la  doctrine  chrétienne  et  la  responsabilité  individuelle, 
qu'il  posa,  pour  ainsi  dire  à  son  insu,  les  fondements  de  l'Eglise  de 
l'avenir.  11  sema,  comme  autant  de  germes  féconds,  immortels,  ces 
Eglises  de  Hollande,  d'Ecosse,  d'Amérique,  qui  sont  la  réalisation 
des  vrais  principes.  La  foi  individuelle,  c'est  là  notre  privilège  et 
notre  force.  Appuyés  sur  elle,  nous  devons  marcher,  non  à  la  con- 
quête des  royaumes  terrestres,  mais  à  celle  des  âmes  qui  sont  l'hé- 
ritage du  Christ  et  le  seul  objet  digne  de  l'ambition  de  ses  dis- 
ciples. » 

M.  Ch.  Waddington  s'attache  à  montrer  ce  que  fut  la  Réforme 
dans  l'ordre  intellectuel.  Elle  acheva,  en  la  purifiant,  l'œuvre  de  la 
Renaissance.  Les  huguenots  du  XVIe  siècle  n'avaient  que  peu  de 
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temps  à  consacrer  aux  études  libérales;  que  n'ont-ils  pas  fait  cepen- 
dant? C'est  dans  les  vicissitudes  d'une  vie  errante  que  Calvin  écrit  sa 
Préface  à  François  Ier,  manifeste  glorieux  de  la  Réforme  française 
et  l'un  des  premiers  monuments  de  notre  belle  langue  classique. 
C'est  dans  le  feu  des  guerres  civiles  que  d'Aubigné  devient  histo- 
rien et  poëte.  C'est  dans  les  misères  de  l'exil  qu'un  siècle  plus  tard, 
David  Papin  découvrit  et  employa  le  premier  la  vapeur  comme 
force  motrice.  On  a  quelquefois  accusé  la  race  gauloise  d'incon- 
stance et  de  légèreté.  La  Réforme,  en  remettant  l'Evangile  en  hon- 
neur, sut  imprimer  à  une  partie  notable  de  la  nation  le  sérieux  de 
l'esprit,  l'élévation  du  caractère  et  cette  ardeur  dans  les  convictions 
qui  engendre  les  dévouements  héroïques.  N'étaient-ce  pas  des  Gau- 
lois que  ces  huguenots  qui  s'appellent  Calvin,  Coligny,  Ramus, 
Paré,  Palissy,  Casaubon,  Du  Plessis-Mornay  et  tant  d'autres  repré- 
sentants de  la  civilisation  chrétienne  dans  notre  pays?...  En  face 
des  doctrines  dégradantes  si  répandues  de  nos  jours  et  qui  n'ont  pas 
même  le  mérite  de  la  nouveauté,  la  Réforme  a  son  œuvre  à  conti- 
nuer pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  vraie  prospérité  de  notre  patrie. 

Après  ces  diverses  allocutions,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  re- 
produire que  très  sommairement,  l'assemblée  entonne  le  beau  cantique  : 
Grand  Dieu,  nous  te  bénissons  !  M.  le  pasteur  Bersier  prononce  la  prière 
de  clôture,  et  M.  le  président  lève  la  séance  en  annonçant  que  la  collecte 
sera  consacrée  à  la  Société  de  V  Histoire  du  Protestantisme  français. 


FÊTE  DE  LA  KÉFOBMATION  A  NIMES. 

La  vieille  métropole  du  protestantisme  dans  le  midi  de  la  France 
devait  accueillir  avec  une  vive  sympathie  le  projet  consacré  par  un 
double  vote  des  conférences  pastorales.  Le  20  octobre  dernier,  le 
consistoire  de  Nîmes  décidait,  à  l'unanimité,  sur  la  proposition  de 
son  président,  que  la  fête  de  la  Réformation  serait  célébrée  dans  les 
divers  temples,  le  dimanche  k  novembre,  et  qu'une  collecte  serait 
faite  à  tous  les  services  au  profit  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protes- 
tantisme français.  Les  prédicateurs  devaient  appeler  l'attention  des 
fidèles  sur  les  graves  et  hautes  leçons  qui  découlent  de  l'histoire  de 
nos  pères.  Liberté  leur  était  laissée  sur  le  choix  du  sujet,  qni  devait 
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être  pris  d'ailleurs  dans  la  méditation  de  nos  glorieuses  annales.  Ce 
programme  a  été  dignement  rempli  par  MM.  les  pasteurs  Babut, 
Fermaud,  Grotz,  Yiguié.  Nous  empruntons  à  une  lettre  parti- 
culière quelques  détails  relatifs  à  la  prédication  de  ce  dernier.  Il 
avait  choisi  pour  texte  ces  mots  des  Proverbes  XVII,  6  :  Les  pères  sont 
la  gloire  des  enfants.  Ces  simples  paroles,  si  bien  appropriées  à  la 
circonstance,  lui  ont  inspiré  un  discours  plein  de  sensibilité,  d'art 
et  de  grandeur,  qui  se  refuse  à  toute  analyse;  mais  il  sera  sans 
doute  imprimé  sous  ce  titre  :  L'honneur  de  Dieu,  qui  caractérise  si 
bien  Fesprit  de  la  Réforme,  «  C'est  une  excellente  idée,  ajoute  notre 
correspondant,  d'avoir  institué,  au  milieu  des  douloureuses  agita- 
tions de  nos  Eglises,  une  fête  qui  leur  rappelle  les  souffrances  com- 
munes, le  commun  triomphe.  »  Nous  ne  pouvons  que  nous  associer 
au  vœu  qu'il  exprime,  en  demandant  à  M.  le  pasteur  Viguié  de  pu- 
blier un  discours  qui  demeure  une  date  pour  l'Eglise  de  Nîmes,  et 
qui  se  relie  si  bien  à  ses  belles  conférences  sur  le  principe  chrétien 
de  la  lié  formation. 


Les  renseignements  nous  manquent  pour  donner  la  liste  complète 
des  Eglises  qui  ont  inauguré  cette  année  la  fête  de  la  Réformation, 
récemment  adoptée  par  les  conférences  pastorales  de  Valence  et 
par  le  synode  évangélique  de  Nîmes.  Nommons  cependant  :  Alais, 
Aumessas,  Cette,  Crest,  Le  Havre,  Lons-le-Saulnier,  Lyon,  Montpel- 
lier, Reims,  Sedan,  etc.  M.  le  pasteur  Dhombres  a  célébré  ce  tou- 
chant anniversaire  au  berceau  même  de  la  Réforme  française,  à 
Meaux.  M.  le  pasteur  Corbière  a  lu  à  Cette  une  notice  historique  sur 
cette  Eglise.  Dans  un  service  spécial  célébré  à  Neuilly,  M.  le  pasteur 
Ath.  Coquerel  fils  a  traité  cette  question  :  «  Pourquoi  la  France 
n'est-elle  pas  protestante?  »  Enfin  la  modeste  chapelle  de  l'asile 
Lambrechts,  à  Courbevoie,  a  eu  aussi  sa  fête,  suivie  d'une  collecte 
au  profit  de  notre  Société. 


CORRESPONDANCE. 


UNE  MÉDAILLE  DE  LA  LIGUE 

Saint-Lô,  le  30  août  1866. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Votre  excellent  recueil  a  déjà  imprimé  quelques  notes  que  je 
vous  ai  adressées,  modestes  pierres  de  l'édifice  que  vous  élevez  si 
laborieusement  à  l'histoire  du  protestantisme,  tristes  épaves  ramas- 
sées çà  et  là;  aujourd'hui  je  vous  envoie,  ne  faisant  que  l'abréger 
et  la  copiant  textuellement  le  plus  souvent,  une  description,  aussi 
ingénieuse  qu'elle  est  vraie,  d'une  médaille  de  Calvin,  appartenant 
à  la  collection  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  par 
M.  A.  Joly,  insérée  dans  les  Mémoires  de  cette  Société  par  le  savant 
professeur  de  la  faculté  de  Caen. 

Cette  médaille  est  ainsi  décrite  par  le  Catalogue  de  la  Société  des 
Antiquaires,  sous  le  n°  641,  page  116.  —  «  Médaille  satirique  de  la 
ligue  contre  Calvin.  — Bronze  coulé,  grand  module,  portant  la  date 
de  1588.  Buste  de  Calvin.  —  Légende  :  Vane  in  sanis  ocvlis,  loannes 
Calvinvs  XLVII1.  Qvovsqve  Domine.  A.  1552. -—Revers  :  Gain  occit 
AbeL  —  Anagr.  :  Jean  Calvin  Vilain  Gain  loannes  Calvinvs  onvs  ? 
insani  acvlei  in  secvlo  insania.  Vanvs  in  cvlina  es  1588.  » 

Ainsi  décrite,  cette  médaille  demande  une  explication!  La  tête 
de  Calvin,  en  effet,  est  belle  et  sérieuse,  et  cependant  la  légende 
qui  l'entoure  s'efforce  d'être  injurieuse  ! 

Pourquoi  les  ennemis  du  réformateur,  qui  attachaient  à  son  nom 
des  inscriptions  diffamatoires,  ont-ils  pris  la  peine  de  conserver  et 
de  transmettre  à  la  postérité  l'image  d'un  adversaire  abhorré? 

Pourquoi  la  face  de  la  médaille  est-elle  ainsi  en  partie  honorable 
et  le  revers  tout  à  fait  satirique? 

Pourquoi  les  deux  côtés  de  la  médaille  présentent-ils  deux  dates 
différentes,  ici  1552,  là  1588? 

Pourquoi  la  légende  de  la  face  est-elle  absolument  inintelligible? 

A  ces  questions  embarrassantes,  M.  Joly  va  répondre  :  «  A  un 
«  examen  attentif,  dit-il,  la  plupart  de  ces  apparentes  difficultés 
«  disparaissent;  et  tout  d'abord,  on  remarque  que  cette  médaille, 
«  qui  n'est  pas  en  bronze,  mais  en  un  métal  plus  modeste,  en  simple 
«  laiton,  est  double,  en  réalité.  Il  y  a  là,  en  effet,  une  médaille 
«  de  1557  et  non  pas  de  1552,  je  le  montrerai  tout  à  l'heure,  et  une 
«  médaille  de  1588       On  a  surmoulé  là  face  d'une  médaille  de 
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c<  Calvin,  puis  à  la  face,  ainsi  obtenue,  on  a  ajoute  un  revers  dont 
«  Fauteur  nous  a  donné  la  date  1588. 

«  La  légende  de  la  face  telle  que  la  donne  notre  catalogue  :  «  Varie 
c<  in  sanis  ocvlis  loannes  Calvinvs  XLVIIL  Qvovsqve  Domine,  anno 
«  1552,  »  se  prêterait  difficilement  à  une  traduction  quelconque. 
«  Mais  regardons  la  médaille,  nous  voyons  que  les  mots  :  Vane  in 
«  sanis  oculis,  sont  placés  au-dessous  du  reste  de  la  légende,  dans 
«  le  champ  à  gauche,  que  les  caractères  en  sont  tout  à  fait  diffé- 
«  rents,  que  le  métal  y  forme  comme  une  sorte  de  gros  bourrelet, 
«  et  cela  nous  doit  avertir  qu'ils  appartiennent  à  un  travail  diffé- 
«  rent.  En  effet,  ils  ont  tout  à  fait  Faspect,  la  forme  et  le  relief  des 
«  caractères  de  l'inscription  du  revers.  Faisons-les  disparaître,  nous 
«  avons  une  médaille  complète  :  un  buste  à  gauche  de  Calvin,  et 
«  une  inscription  Joannes  Calvinus  :  ici  une  lacune  produite  par 
«  une  addition  faite  dans  le  moule  pour  joindre  à  la  médaille  une 
((  petite  attache,  addition  qui  a  produit  une  petite  bosse  sur  la  pièce 
«  et  remplacé  ainsi  les  mots  m.  suje  (setatis  suse),  qui  devaient  s'y 
«  trouver  et  dont  on  distingue  encore  les  premières  lettres;  puis  la 
c<  légende  reprend  :  XLVIII,  quousque  Domine  A.  1557.  On  peut 
«lire,  en  effet,  clairement  1557  et  non  pas  1552,  et  nous  avons 
«  ainsi  l'inscription  tout  entière  :  a  Joannes  Calvinus  œtatis  su& 
«  XLVIIL  Quousque  Domine,  anno  1557.  »  Avec  1557  les  chiffres 
«  s'accordent  à  merveille.  La  médaille  avait  été  frappée  en  1557; 
«  Calvin  avait  alors  quarante-huit  ans.  Les  mots  c<  quousque  Domine  » 
«  sont  le  commencement  d'un  verset  d'Esaïe  ;  ils  se  retrouvent  du 
«  reste  souvent  dans  la  Bible.  Ici  ils  sont  un  appel  à  la  justice  divine 
«  contre  les  catholiques  persécuteurs  des  protestants. 

«  Nous  avons  ainsi  la  première  médaille,  celle  qui  a  été  l'objet 
«  d'un  surmoulage.  Pour  faire  de  cette  pièce,  destinée  à  conserver 
«  le  souvenir  de  Calvin,  un  monument  injurieux,  l'auteur  de  la  mé- 
«  daille  de  1588,  au  moyen  de  caractères  mobiles,  a  ajouté  dans  le 
«  moule,  avec  un  cordon  perlé  destiné  à  entourer  la  médaille,  un 
«  anagramme  du  nom  de  Calvin  :  «  Vane  in  sanis  oculis.  »  Cela 
«  veut  dire  évidemment  :  homme  insensé  pour  des  yeux  clair- 
ce  voyants.  L'injure  n'est  pas  écrasante,  mais  l'anagramme  n'est  pas 
«  exigeant.  Enfermé  dans  l'emploi  des  mêmes  lettres,  s'il  en  peut 
«  tirer  un  éloge  ou  une  injure,  quelque  obscurs  ou  énigmatiques 
«  qu'ils  soient,  il  est  satisfait. 

«  J'ajoute,  pour  notre  médaille,  que  la  sophistication  est  gros- 
ce  sière  et  frappe  les  yeux  tout  d'abord.  La  première  inscription 
«  était  d'un  beau  caractère  romain,  plein  et  largement  espacé.  La 
«  seconde  est  irrégulière,  entassée.  Les  lettres  épaisses  et  lourdes 
c<  de  forme,  font  une  saillie  énorme;  il  est  évident,  au  premier  coup 
«  d'œil,  qu'elles  appartiennent  à  deux  mains  très  différentes. 

«  A  la  médaille  ainsi  obtenue,  on  a  ajouté  un  nouveau  revers, 


CORRESPONDANCE. 


«  dans  lequel  on  lit  une  inscription  de  huit  lignes  et  une  date.  Au 
«  premier  aspect,  il  semble  qu'il  y  a  là,  sous  l'inscription  parfaite- 
ce  ment  lisible  que  cite  le  catalogue,  une  autre  inscription  plus 
«  ancienne  et  à  demi  effacée  par  un  second  travail,  qui  aurait  été 
«  portée  beaucoup  plus  vers  la  droite  :  on  voit  en  effet,  à  quelques 
«  lignes  à  droite  en  dedans  du  cordon  perlé  très  grossier  et  très 
«  empâté  qui  entoure  la  médaille,  les  traces  d'un  autre  cordon  et 
«  au-dessus  de  chaque  ligne  de  l'inscription  les  traces  d'une  autre 
«  inscription,  en  très  grande  partie  lisible  encore.  Mais  on  s'aperçoit 
«  bientôt  que  c'est  là  seulement  l'effet  d'un  tréflage,  et  qu'il  n'y  a 
«  jamais  eu  là  qu'une  seule  inscription,  imprimée  à  deux  reprises 
«  par  une  main  malhabile.  Cette  inscription,  la  voici  : 

CAIN  0GCIT  ABEL 

anag.  (anagrammes) 

IEAN  CALVIN 
VILAIN  CAIN 
10  ANNE  S  CALVINVS 
0NUS  INSANI  ACVLEI 
IN  SECUL0  INSANIA 

VANVS  IN  CVL1NA  (plus  deux  caractères  illisibles.) 
1588. 

c<  Les  anagrammes  ne  sont  pas  tous  d'une  parfaite  exactitude,  et 
«  la  pensée  n'en  est  pas  absolument  claire  :  ce  qu'on  y  peut  le  plus 
«  aisément  saisir,  c'est  la  méchante  intention  de  l'auteur  du  travail.. 
«  Il  me  semble  inutile  de  se  faire  péniblement  l'Œdipe  d'une  aussi 
«  insignifiante  énigme.  La  date,  du  reste,  est  importante.  C'est 
«  l'année  des  états  de  Blois,  de  la  mort  du  duc  de  Guise,  du  réveil 
«  et  des  efforts  de  la  Ligue.  » 

Telles  sont  les  explications  que  le  professeur  Joly  a  données  sur 
cette  très  curieuse  médaille  de  Calvin,  qu'il  ne  considère  point 
comme  un  monument  historique  et  politique,  et  dans  laquelle  il  ne 
voit,  suivant  son  heureuse  expression,  qu'une  espièglerie  de  bronze, 
procurant  à  son  auteur  le  double  profit  d'effacer  l'honneur  rendu  à 
un  personnage  distingué  et  d'éterniser  en  bronze  un  outrage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  cru  devoir  vous  signaler  cette  médaille  et 
l'étude  dont  elle  a  été  l'objet,  ne  voulant  garder  pour  moi  d'autre 
profit  de  cette  communication  que  le  plaisir  d'avoir  fait  connaître 
à  vos  nombreux  lecteurs  ce  travail  intéressant  qu'ils  n'auraient 
point  été  chercher  dans  les  Mémoires  trop  peu  lus  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Normandie. 

Veuillez  agréer,  etc. 

C.  OSMONT  DE  COURTISIGNY, 
Membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 


Paris.  —  Typ.  de  Ch.  Meyrueis,  rue  Cujas,  13.  —  1866. 
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Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  à 
M.  Jules  Bonnet,  secrétaire,  avenue  de  Neuilly,  30,  hors 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 

DU 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


CONCOURS  OUVERT  POUR  ]867  ET  1868 


DEUX  PRIX 


La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  ne  saurait  li- 
miter son  action  ni  borner  ses  vœux  à  la  recherche  de  documents 
inédits  et  à  la  publication  d'un  recueil  mensuel  où  sont  consignés 
ses  travaux.  Pour  accomplir  dignement  sa  mission,  elle  doit  élargir 
le  cadre  de  son  activité.  Elle  doit  prendre  d'utiles  initiatives,  encou- 
rager les  études  historiques,  ouvrir  des  concours  qui  soient  un  appel 
incessamment  adressé  au  savoir,  à  la  piété,  au  talent.  Que  de  sujets 
neufs,  attachants,  n'offre  pas  l'histoire  de  nos  pères,  et  quoi  de  plus 
propre  à  nourrir  la  foi,  à  ranimer  le  zèle  que  l'étude  approfondie  d'un 
passé  rempli  de  purs  exemples  et  de  grandes  leçons  !  Aussi  le  Comité 
n'hésite-t-il  pas  à  inaugurer,  cette  année,  une  phase  nouvelle  dans  le 
développement  de  son  œuvre  historique,  en  mettant  au  concours 
deux  questions  auxquelles  il  attribue  un  prix  d'avance  prélevé  sur 
les  libéralités  des  fidèles,  qui  ne  peuvent  qu'approuver  cet  emploi  de 
leurs  généreux  dons. 

Le  sujet  de  la  première  question  est  laissé  au  libre  choix  des 
concurrents.  Il  suffit  de  leur  rappeler  qu'une  Société  comme  la 
nôtre  ne  peut  couronner  que  des  études  originales  et  puisées  aux 
sources.  Tout  travail  inédit,  impartial,  étendu,  consacré  soit  à  la 
biographie  d'un  personnage  illustre,  soit  à  l'histoire  d'une  Eglise 
particulière,  sur  le  sol  français  ou  sur  celui  du  refuge,  soit  à  quel  - 
que épisode  important  de  nos  annales  religieuses,  et  unissant  au 
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mérite  du  fond  celui  de  îa  forme,  pourra  être  présenté  à  ce  pre- 
mier concours.  Les  mémoires  devront  être  adressés,  ie  31  décem- 
bre 1867,  au  plus  tard,  au  [Président  de  la  Société,  17,  piace  Ven- 
dôme. Un  prix  de  800  fr.  sera  décerné  au  plus  digne. 

Après  avoir  ainsi  fait  une  juste  part  à  la  liberté  dans  le  choix 
d'un  premier  sujet  pour  1867,  le  Comité  croit  devoir  en  dési- 
gner un  second  pour  un  terme  plus  reculé.  Aux  amis  des  belles 
et  sévères  études,  il  propose  la  biographie  d'Antoine  Court,  le 
restaurateur  des  Eglises  proscrites,  le  fondateur  du  séminaire  de 
Lausanne,  l'infatigable  apôtre  dont  les  papiers  conservés  à  la  biblio- 
thèque de  Genève  (Bulletin,  XI,  80  et  suiv.)  offrent  de  si  précieux 
matériaux  à  l'investigateur  diligent.  Raconter  la  vie  d'Antoine  Court, 
avec  les  justes  développements  qu'elle  comporte,  c'est  retracer 
l'histoire  du  protestantisme  français  pendant  la  seconde  période  de 
l'Eglise  du  Désert,  avec  son  double  appendice  :  le  refuge  et  les 
galères.  C'est  restituer  un  chapitre  important  à  l'histoire  générale 
du  XVIÎÎC  siècle,  entre  l'absolutisme  divinisé  qui  se  flatte  de  survi- 
vre à  Louis  XIV,  et  les  mouvements  précurseurs  de  la  révolution 
déjà  commencée  dans  les  esprits.  Il  n'est  pas  de  sujet  plus  digne 
des  recherches  de  l'érudit,  des  généreuses  inspirations  de  l'historien. 
Les  mémoires  consacrés  à  la  biographie  de  Court  devront  être  dé- 
posés le  31  décembre  1868,  terme  de  rigueur.  Un  prix  de  1,200  fr. 
sera  décerné  au  travail  ie  plus  remarquable  sur  ce  sujet. 

Les  ouvrages  couronnés  demeurent  la  propriété  des  auteurs,  qui 
en  disposent  à  leur  gré.  Toutefois,  la  Société  se  réserve  le  droit  d'en 
publier  quelques  fragments  dans  le  Bulletin.  Elle  garde  le  manu- 
scrit dans  ses  archives,  en  laissant  toute  facilité  aux  auteurs  pour 
en  prendre  copie. 

Les  mémoires  présentés  à  l'un  ou  à  l'autre  concours,  devront, 
selon  l'usage,  porter  en  tête  une  épigraphe  reproduite  dans  un  billet 
cacheté  contenant  le  nom  de  Fauteur. 

Les  noms  des  lauréats  seront  proclamés  dans  l'assemblée  géné- 
rale de  la  Société  en  1868  et  1869. 
Au  nom  du  Comité  : 

Le  Président  :  Fernanb  Schigkler, 
Le  Secrétaire  :  Jules  Bonnet. 

Paris,  le  15  décembre  1866. 


ETUDES  HISTORIQUES 


PRÉCIS 

DE  L'HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE  RÉFORMÉE  DE  PARIS 


DEUXIÈME  ÉPOQUE  (1504-1683) 


CHAPITRE  IV 


L'ÉGLISE  A  ABLON. 


Le  culte  se  célébrait  depuis  six  mois  à  Grig'ny,  quand  les 
protestants  obtinrent  la  permission  de  se  réunir  à  Ablon-sur- 
Seine  (canton  de  Lonjumeau),  village  situé  non  plus  à  cinq, 
mais  à  quatre  lieues  de  Paris  (c'est  aujourd'hui  la  seconde  sta- 
tion du  chemin  de  fer  d'Orléans)  (1). 

Le  voisinage  du  temple  déplaisait  au  chapitre  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  qui  possédait  la  moitié  de  la  seigneurie  d'A- 
blon;'de  là  unefoule  de  difficultés  toujours  renaissantes.  Pour  y 
remédier,  le  pasteur  François  deLauberan  de  Montigny  acheta, 
en  1603,  à  la  famille  Grassin,  la  même  qui  fonda  le  collège 


(1)  Pierre  Du  Moulin  a  commis  une  erreur  en  écrivant  dans  son  autobiogra- 
phie que  l'exercice  y  fut  transporté  en  1601.  C'est  ce  que  prouve  clairement  le 
passage  suivant  du  journal  de  Henri  iV  parLestoile  (Paris  1SG2,  p.  231).  «  Le  di- 
manche,, 23°  de  ce  mois  (janvier  1600),  fust  baptisé,  au  presche  à  Ablon,  un  jeune 
homme  aagé  de  25  à  26  ans  qui  n'avoit  encores  esté  baptisé,  pour  ce  que  son  père 
et  sa  mère  estoient  anabaptistes.  »  De  plus,  l'abbé  Lebeuf,  dans  son  Histoire  du 
diocèse  de  Paris,  indique  la  date  du  14  décembre  1599  comme  celle  des  lettres 
patentes,  dans  lesquelles  le  roi  se  déclar  e  haut  justicier  du  fief  d'Ablon  et  y  auto- 
rise la  célébration  du  culte.  M.  Read  a  vainement  cherché  ce  document  clans 
toutes  les  bibliothèques  (Bulletin,  II,  231)  ;  nous  en  avons  trouvé  un  autre  aux  Ar- 
chives de  l'empire  qui  nous  oblige  à  retrancher  un  mois  à  la  durée  de  l'exercice 
à  Grigny.  C'est  la  «  publication  faite  à  Ablon-sur-Seine,  le  L2  novembre  1599,  par 
ordonnance  du  prévôt  de  Paris,  des  lettres  patentes  du  roi  Henri  IV  pour  réta- 
blissement du  presche  pour  ceux  de  la  R.  P.  R.}  auxquels  le  lieu  et  village  d'Ablon 
avoit  été  donné  pour  l'exercice  de  la  religion,  comme  dépendant  de  la  haute  jus- 
tice que  le  roi  y  avoit.  Signé  :  Logerot,  huissier  à  cheval,  au  Châtelet  de  Paris,  etc.» 
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des  Grassins  à  Paris,  l'autre  moitié  de  la  seigneurie  ;  il  prit 
dès  lors  le  titre  de  seigneur  d'Ablon-sur-Seine,  Mons-sur-Orge 
et  Courcelles.  Cette  propriété  passa  à  son  fils  Maurice  (1),  puis 
à  la  fille  de  celui-ci,  Suzanne,  femme  de  François  Bigot  de 
Morogues.  A  l'époque  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
en  1685,  la  seigneurie  cl' Ablon  fut  vendue  à  un  magistrat, 
le  président  Le  Pelletier,  et  passa  ensuite  à  la  famille  de  Ségur. 

Bien  que  le  voyage  à  faire  pour  se  rendre  au  culte  eût  été 
raccourci  de  deux  lieues,  en  comptant  l'aller  et  le  retour,  il 
n'en  était  pas  moins  très  incommode  pour  tous  et  impraticable 
pour  une  foule  de  fidèles,  à  qui  leur  fortune,  leur  âge  ou  leur 
santé  ne  permettaient  pas  de  ^faire  huit  lieues  par  tous  les 
temps.  La  discipline  était  rigoureusement  exécutée  à  l'endroit 
du  baptême,  qui  ne  devait  avoir  lieu  qu'au  temple;  il  en  ré- 
sultait de  nombreux  accidents  :  quarante  enfants  périrent 
«  misérablement  esteints  et  suffoqués  »  pendant  l'hiver  de  l'an- 
née 1600,  dit  la  requête  adressée  au  roi  en  1601  pour  le  sup- 
plier «  d'incliner  paternellement  aux  très  humbles  remon- 
trances qui  lui  ont  été  faites  par  l'Eglise  de  Paris,  octroyant 
ledit  exercice  en  quelque  lieu  plus  proche  et  commode  aux 
susdites  personnes.  »  La  réponse  du  roi  en  son  conseil,  datée  du 
18  septembre  et  signée  Lelièvre,  fut  celle-ci  :  «  Ne  peut  être 
rien  changé  en  l'édit.  » 

C'est  en  l'année  1600  qu'eut  lieu  un  événement  sans  grande 
importance  par  lui-même,  mais  qui  préoccupa  et  agita  pro- 
fondément l'Eglise  de  Paris  :  on  vit  Henri  IV  acheter  les 
bonnes  grâces  du  pape  en  essayant  de  déshonorer  son  plus 
fidèle  ami,  son  plus  zélé  serviteur,  Duplessis-Mornay,  dont 
Voltaire  a  peint  en  ces  termes  l'inflexible  droiture  : 
Jamais  l'air  de  la  cour  et  son  souffle  empesté 
N'altéra  de  son  cœur  l'austère  pureté. 

Sismondi  a  achevé  son  portrait  en  disant  de  ses  écrits  :  «  Sa 

(1)  Il  fut;  comme  son  père,  en  butte  aux  tracasseries  du  chapitre  :  il  existe,  à 
la  date  de  1633,  deux  liasses  de  procédure  contre  lui  pour  avoir  enlevé  les  bran- 
chages et  le  tronc  d'un  arbre  que  le  vent  avait  abattu,  et  de  la  même  année  une 
assignation  pour  la  nomination  d'un  messier  et  garde-vignes. 
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loyauté,  sa  connaissance  du  danger,  sa  confiance  en  Dieu  se 
font  sentir  à  chaque  ligne.  »  Et  un  archevêque  de  Paris,  son 
contemporain,  a  publié  à  son  sujet  ce  jugement  :  «  On  ne  peut 
rien  reprocher  à  Mornay,  sinon  qu'il  était  huguenot.  »  (Péré- 
fixe,  Histoire  de  Henri  IV.) 

Philippe  de  Mornay,  baron  de  La  Forêt- sur- Sevré,  seigneur 
du  Plessis-Marly,  conseiller  du  roi,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  et  gouverneur  de  Saumur,  était  né  à  Buhy 
en  Vexin,  le  5  novembre  1549,  d'une  famille  catholique,  des 
plus  anciennes  du  Berry.  En  sa  qualité  de  cadet,  ses  parents 
le  destinaient  à  l'Eglise;  mais  Dieu  en  avait  décidé  autrement. 
On  lui  donna  pour  précepteur  un  nommé  Prestat,  qui,  pro- 
fessant en  secret  les  principes  du  protestantisme,  s'efforça  de 
les  inculquer  à  son  élève,  dont  la  mère,  elle-même,  inclinait 
vers  les  idées  nouvelles.  Grave  et  studieux,  Mornay  conçut  de 
bonne  heure  des  doutes  sur  la  vérité  de  certains  dogmes  de 
l'Eglise  romaine,  et,  pour  les  éclaircir,  il  avait  recours  aux 
écrits  des  Pères,  et  surtout  à  la  sainte  Ecriture,  pratiquant 
ainsi,  sans  s'en  douter,  la  méthode  des  réformateurs,  qui  allait 
faire  de  lui  l'un  des  protestants  les  plus  complets  et  les  plus 
distingués  de  France.  Dès  l'âge  de  douze  à  seize  ans,  le  futur 
fondateur  et  protecteur  de  l'école  théologique  libérale  de  Sau- 
mur se  livrait  à  cet  examen  critique  des  croyances  d'où  nais- 
sent les  convictions  généreuses,  puissantes  et  intrépides. 

Quand  son  oncle,  évêque  de  Nantes,  voulut  lui  léguer  ses 
bénéfices,  il  les  refusa,  disant  «  qu'il  s'en  remettait  à  Dieu  de 
ce  qu'il  lui  fallait.  »  Le  noble  désintéressement  qu'il  pratiqua 
toute  sa  vie  n'est  pas  le  trait  le  moins  remarquable  de  cet  ad- 
mirable caractère.  Ni  la  séduction  des  richesses,  ni  l'amour 
des  grandeurs,  ni  toutes  les  vanités  d'une  cour  corrompue,  ne 
purent  jamais  le  faire  dévier  du  chemin  du  devoir  et  de  la 
piété.  Il  dépensa  pour  Henri  IV  et  pour  le  bien  de  l'Etat  des 
sommes  très  considérables  qui  ne  lui  furent  jamais  rembour- 
sées. Quand  il  eut  découvert  les  projets  d'invasion  du  duc  de 
Savoie,  Henri  III  lui  offrit  une  récompense  de  100,000  livres  : 
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il  les  refusa  et  en  fit  donner  300,000  au  roi  de  Navarre,  alors 
dans  le  plus  grand  dénûment.  c<  En  vingt  ans,  disait-il,  je 
n'ai  pas  mis  une  ardoise  sur  nia  maison,  »  L'ardent  amour  de 
l'étude  ne  le  quitta  jamais;  il  profitait  de  toutes  les  circon- 
stances pour  s'instruire  ;  blessé,  prisonnier,  il  travaillait  et 
sortait  de  chaque  épreuve  plus  savant  et  mieux  armé  pour  la 
lutte,  Les  voyages  qu'il  avait  faits  en  Allemagne,  en  Hongrie, 
en  Angleterre,  aux  Pays-Bas,  avec  Ramini,  l'un  de  ses  pré- 
cepteurs, lui  avaient  procuré  la  connaissance  des  langues  et  de 
la  situation  intérieure  et  respective  des  divers  Etats  de  l'Eu- 
rope, et  l'avaient  formé  pour  les  nombreuses  missions  diplo- 
matiques qu'il  remplit  plus  tard  avec  éclat. 

Après  l'attentat  de  Maurevel  contre  Coligny,  voyant  venir 
le  danger,  il  fit  partir  sa  mère  pour  Buhy,  et  demeura  à  Pa- 
ris- Nous  avons  vu  que,  pendant  la  Saint-Barthélemy,  la  mai- 
son contiguë  à  celle  qu'il  habitait,  rue  Saint-Jacques,  fut 
pillée,  ce  fut  à  grand'peine  qu'il  parvint  à  se  sauver  par 
les  toits.  Ramini  fut  tué  près  delà  porte  Saint-Honoré  ; 
plus  heureux  que  le  maître,  l'élève  trouva  un  asile  dans  la 
maison  d'un  huissier  catholique,  qui  le  fît  passer  pour  l'un  de 
ses  clercs.  Mornay  avait  hâte  de  quitter  Paris;  on  le  laissa  sor- 
tir, après  l'avoir  interrogé  à  la  porte  Saint-Denis,  puis  on  le 
poursuivit  et  on  l'arrêta;  un  billet  de  l'huissier,  qu'on  trouva 
sur  lui,  lui  sauva  encore  la  vie.  Il  put  se  réfugier  en  Angle- 
terre, mais  après  avoir  refusé  un  passe-port  du  duc  de  Guise, 
qui  l'eût  garanti  de  tout  danger.  «  Je  ne  veux  pas,  disait-il, 
devoir  la  vie  à  ceux  au  service  desquels  je  me  ferais  conscience 
de  l'employer.  » 

Revenu  d'Angleterre  à  l'appel  de  La  Noue  Bras-de-Fer,  il 
refusa  toujours  de  mêler  la  cause  des  Eglises  aux  luttes  sou- 
vent si  personnelles  de  la  politique.  Henri  IV  l'envoya  en  An- 
gleterre, aux  Pays-Bas  et  en  Allemagne,  pour  obtenir  des 
secours  contre  les  Espagnols,  qui,  maîtres  de  Paris,  y  persé- 
cutaient les  protestants  à  plaisir.  A  son  retour,  le  roi  lui  témoi- 
gna la  plus  vive  reconnaissance  (en  paroles  toujours),  l'appela 
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son  aller  ego,  son  autre  lui-même,  et  lui  dit  :  Je  veux  pce  ce 
soit  au  'plus  vivant  des  deux. 

Aux  yeux  des  catholiques,  Duplessis-Mornay  était  le  pape 
des  protestants,  et  ceux-ci  le  nommèrent  président  du  conseil 
qu'ils  avaient  placé  près  de  Henri,  alors  revêtu  du  titre  de 
protecteur  des  églises.  L'envie  de  deux  g-rands  personnages 
plus  politiques  que  huguenots,  Sully  et  le  duc  de  Bouillon, 
devait  lui  faire  payer  chèrement  tant  de  faveur  et  de  distinc- 
tion. 

Mornay  ne  fut  pas  seulement  l'âme  du  parti  protestant  par 
ses  négociations  à  l'étranger  et  par  l'influence  qu'il  exerça 
longtemps  sur  Henri  IV;  il  le  fut  aussi  par  ses  nombreux 
écrits.  Il  a  laissé,  tant  en  latin  qu'en  français,  trente-deux  ou- 
vrages, soit  de  politique,  de  polémique,  d'édification  ou  d'apo- 
logétique. Les  quatre  principaux,  au  point  de  vue  religieux, 
sont  : 

Le  Traité  de  V Eglise,  qui  convertit  un  moine  de  Rouen,  le 
Père  Corneille,  chargé  de  le  réfuter; 

De  la  Vérité  de  la  religion  chrétienne,  ouvrage  qui  fut  tra- 
duit en  latin,  en  italien,  en  anglais,  en  allemand,  en  hollan- 
dais, en  suédois,  et  fut  considéré  longtemps  comme  la  plus 
savante  et  la  plus  complète  défense  du  christianisme; 

Le  Mystère  d'iniquité,  histoire  trop  vive  et  trop  violente  de 
la  papauté,  mais  qui  ne  dépasse  pas  le  ton  des  discussions  de 
l'époque; 

Le  Traité  de  l'institution  de  l'Eucharistie,  qui  valut  à  l'au- 
teur des  déboires  et  des  affronts  de  tout  genre.  Ce  livre  n'est 
'  que  le  tableau  des  déviations  .et  des  transformations  par  les- 
quelles la  sainte  Cène,  établie  par  Jésus-Christ,  a  passé  pour 
devenir  ce  qu'est,  depuis  le  moyen  âge,  le  sacrifice  de  la 
messe.  C'est  ce  livre  qui  fut  l'occasion  des  événements  que 
nous  allons  rapporter  brièvement  :  c<  Dès  qu'il  parut  (juillet 
1598),  dit  la  France  protestante,  le  traité  de  Mornay  devint  le 
but  des  plus  violentes  attaques.  Pendant  tout  le  carême,  les 
chaires  de  Paris  retentirent  de  déclamations  furibondes  contre 
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l'ennemi  de  la  messe.  Son  livre  fut  condamné  par  la  Sorbonne 
comme  un  livre  pestilentiel.  Les  jésuites  de  Bordeaux  le  défé- 
rèrent au  parlement;  mais  le  premier  président  leur  répondit 
que  le  temps  n'était  plus  où  l'on  brûlait  les  hérétiques,  et  qu'il 
ne  leur  restait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  le  réfuter.  Bu- 
lenger,  un  des  aumôniers  du  roi*,  Dupuy,  chanoine  de  Bazas; 
les  jésuites  Fronton-le-Duc  et  Kicheome,  l'entreprirent.  Leurs 
réponses,  véritables  libelles,  eurent  peu  de  succès  et  ne  ser- 
virent guère  qu'à  piquer  la  curiosité.  Mal  satisfait  d'un  pareil 
résultat,  le  clergé  catholique  se  tourna  du  côté  du  prince.  Clé- 
ment VIII  écrivit  lui-même  h  Henri  IV  pour  se  plaindre  d'être 
traité  d'antéchrist  par  un  membre  de  son  conseil  d'Etat,  en  lui 
donnant  à  entendre  qu'un  bon  catholique  ne  l'eût  pas  souffert. 
Le  roi,  qui  avait  besoin  du  souverain  pontife  pour  la  dissolu- 
tion de  son  mariage,  s'alarma  de  le  voir  élever  des  doutes  sur 
la  sincérité  de  sa  conversion,  et  se  promit  de  donner  satisfac- 
tion entière  à  Sa  Sainteté.  La  vigueur  avec  laquelle  Mornay 
s'opposa  à  la  publication  du  concile  de  Trente,  que  Clément 
demandait  avec  instance,  et  à  laquelle  le  roi  était  très  disposé  à 
consentir,  n'était  certes  pas  propre  à  changer  sa  résolution,  en 
sorte  que,  partie  pour  faire  plaisir  au  pape,  partie  pour  punir 
Mornay  de  sa  résistance  à  ses  volontés,  il  sacrifia,  sans  beau- 
coup hésiter,  un  homme  qui,  pendant  plus  de  vingt  ans,  l'avait 
servi  de  ses  conseils,  de  sa  plume,  de  sa  fortune  et  de  son  épée, 
avec  une  fidélité,  un  dévouement,  un  désintéressement  sans 
exemple.  » 

Ce  livre,  d'une  immense  érudition,  renfermait  plus  de 
5,000  citations  que  Mornay  n'avait  pu  toutes  vérifier,  et  dont 
quelques-unes  lui  avaient  été  fournies,  soit  par  son  secrétaire, 
soit  par  des  pasteurs  qui  ne  les  transcrivaient  pas  toujours 
avec  une  précision  suffisante.  Bientôt,  à  l'instigation  de  Du 
Perron,  évêque  d'Evreux,  le  bruit  se  répandit  que,  sur  les 
5,000  citations,  500  au  moins  étaient  fausses.  Mornay,  n'é- 
coutant qu'une  légitime  indignation,  eut  le  tort  d'envoyer  un 
défi  h  Du  Perron  avant  d'avoir  collationné  toutes  les  citations. 
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A  cette  lettre  privée,  l'évêque  d'Evreux  fit  une  réponse  pu- 
blique où  il  répéta  que  le  livre  contre  la  messe  renfermait 
«  cinq  cents  énormes  faussetés  de  compte  fait  et  sans  hyper- 
bole. y> 

L'évêque  d'Evreux.  était  fils  d'un  pasteur  nommé  Davy,  et 
sa  conversion,  peut-être  sincère,  semblait  cependant  entachée 
d'ambition.  Bientôt  il  aspira  au  chapeau  de  cardinal.  Grâce  à 
son  origine  protestante,  Du  Perron  était  habitué  à  traiter  en 
langue  vulgaire  les  questions  religieuses;  il  fut  le  premier 
controversiste  catholique  qui  abandonna  le  latin  pour  écrire 
en  français,  ce  qui  lui  donna  aussitôt  une  supériorité  marquée 
sur  ses  collègues.  C'est  lui  que  Scaliger  a  dépeint  avec  la 
vivacité  de  langage  de  l'époque,  sous  les  traits  de  «  certain 
glorieux  pédant,  le  charlatan  de  la  Cour  de  France,  qui,  par 
plusieurs  artifices,  avait  trouvé  le  moyen  de  changer  la  cou- 
leur noire  de  son  bonnet  en  rouge.  »  (Von  Polem,  Qescliiclite 
des  Franzœsisclien  Calvinismus,  IV,  711.)  Ce  chapeau  rouge, 
ardemment  souhaité,  était  difficile  à  obtenir  pour  un  ancien 
huguenot,  fils  de  pasteur.  Du  Perron  fit  tout  pour  l'obtenir  et 
y  parvint  ;  mais,  à  tort  ou  à  raison,  son  siècle  crut  toujours 
qu'il  lui  restait  quelque  chose  des  croyances  de  ces  réformés 
qu'il  combattait  avec  tant  de  persévérance  (1). 

Le  roi  n'eut  garde  de  refuser  de  nommer  les  juges  que  lui 
avait  demandés  Duplessis;  il  entra  on  ne  peut  plus  volontiers 
dans  le  complot  tramé  pour  convaincre  d'imposture  son  alter 
ego.  Ce  n'était  plus  Mornay,  c'était  le  pape  qu'il  appelait,  à 
cette  époque,  son  meilleur  ami.  Et  à  quiconque  l'en  eût  osé 
blâmer,  il  eût  répondu  ces  paroles  que  lui  attribue  le  célèbre 
historien  Ranke  :  ce  La  nécessité,  qui  est  la  loi  du  temps,  me 
fait  ores  dire  une  chose,  ores  l'autre.  »  (Histoire  de  France, 
t.  VII,  ch.  6.) 

(1)  Le  pape  disait  :  Non  bastava  al  figlio  d'un,  eretico  esser  vescovo,  vuol  ancora 
esser  cardinale.  En  mourant,  des  suites  de  ses  débauches,  à  Rome,  «  il  ne  voulut 
jamais  dire  autre  chose,  quand  il  prit  l'hostie,  sinon  qu'il  la  prenoit  comme  les 
apôtres  l'a  voient  prise.  On  disoit  qu'il  avoit  voulu  mourir  en  fourbe,  comme  il 
avoit  vescu.  »  (Tallemant  des  Réaux,  I,  104.) 
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Des  six  commissaires  qu'il  nomma  quatre  étaient  catholiques 
et  deux  protestants.  Les  quatre  catholiques  furent  le  chancelier 
de  Bellièvre,  tout  dévoué  au  saint-père;  de  Thou  et  Pithou, 
ce  d'autant  plus  circonspects  et  timides  en  cette  occasion  qu'ils 
avaient  été  suspects  de  religion  (1),  »  et  le  médecin  Martin, 
homme  violent  «  que  l'évêque  avait  choisi  et  recommandé  (2).» 
Les  protestants  furent  Du  Fresne-Canaye,  qui  se  préparait  à 
faire  payer  le  plus  cher  possible  son  abjuration  (3),  et  le 
pieux,  le  savant,  mais  timide  Casaubon  (4). 

Toutefois,  le  nonce  ne  voyait  pas  sans  crainte  approcher  le 
jour  de  la  conférence;  il  adressa  même  une  protestation  à 
Henri  IV,  qui  le  tranquillisa  en  l'assurant  que  «  le  démenti  en 
resterait  aux  huguenots.  » 

Fontainebleau  fut  choisi  pour  siège  de  la  conférence,  dans  la 
pensée,  dit-on,  que  Mornay  n'y  trouverait  ni  amis  ni  livres 
pour  préparer  sa  défense.  En  un  mot,  cette  conférence  fut  une 
honteuse  comédie,  «  une  méprisable  intrigue  de  cour,  »  comme 
l'appelle  M.  Haag.  Mornay  commença  par  demander  que 
toutes  les  citations  fussent  examinées;  mais  Du  Perron  n'eut 
g'ar4e  d'y  consentir,  sachant  très  bien  qu'elles  étaient  pour  la 
plupart  exactes.  Mornay  demanda  ensuite  la  liste  des  cita- 
tions accusées  d'inexactitude;  Du  Perron  répondit  qu'il  en 
fournirait  50  par  jour,  soit  500  en  dix  jours  :  or,  comment 
vérifier  50  citations  par  jour?  Duplessis-Mornay  vit  le  piège 
qu'on  lui  tendait  et  voulut  se  retirer.  Ce  n'eût  pas  été  le 
compte  du  roi,  qui  insista  fortement  pour  que  la  conférence 
eût  lieu.  Enfin  Du  Perron  ayant  promis  de  fournir  d'un  seul 
coup  60  citations,  Mornay  eut  le  tort  de  se  résigner  et  d'ac- 
cepter. La  liste  des  passages  et  les  livres  nécessaires  ne  furent 
remis  à  Mornay  qu'à  minuit.  En  travaillant  toute  la  nuit,  il 
ne  put  vérifier  que  19  des  passages  contestés,  et  la  discussion 
eut  lieu  le  lendemain  matin. 

(1)  Vie  de  Mornay.  Leyde,  chez  les  Elsévier,  1647.  1  vol.  in-4%  p.  264, 

(2)  lbid. 

(3)  Voir  plus  haut,  dans  cette  histoire,  chap.  II. 

(4)  Josias  Mercier  était  au  nombre  des  secrétaires. 
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On  n'eut  le  temps  d'examiner  que  9  citations.  Sur  la  pre- 
mière, les  juges  ne  se  prononcèrent  pas;  sur  la  seconde,  ils 
donnèrent  tort  à  Mornay,  qui,  selon  l'abbé  Longuerue,  avait 
raison.  La  question  soulevée  par  la  troisième  et  la  quatrième  ne 
fut  pas  résolue.  Quant  à  la  cinquième,  c'était  une  citation  tron- 
quée. Pour  la  sixième,  Mornay  avoua  qu'il  s'était  trompé,  bien 
qu'il  n'eût  fait  que  prêter  à  saint  Cyrille  la  conclusion  logique 
d'une  de  ses  propositions.  La  septième  citation  était  inexacte; 
mais  Mornay  montra  qu'il  l'avait  prise  telle  quelle  dans  le 
livre  catholique  de  Crinitus.  Quant  à  la  huitième,  Mornay 
n'était  coupable  que  d'avoir  omis  des  et  caetera  dans  un  pas- 
sage de  saint  Bernard.  Sur  la  neuvième,  on  décida  qu'elle  de- 
vait s'entendre  des  idoles  des  païens  et  non  des  images  des 
chrétiens  auxquelles  Mornay  l'avait  appliquée. 

La  bonne  foi  de  Mornay  était  évidente,  comme  le  dit  hau- 
tement Pierre  de  Lestoile  ;  mais  l'évêque  et  le  roi  firent 
grand  bruit  de  sa  défaite  et  de  son  humiliation.  «  Le  diocèse 
d'Evreux  a  gagné  celui  de  Saumur,  disait  le  roi.  C'est  un  des 
grands  coups  pour  l'Eglise  de  Dieu  qui  se  soient  faits  il  y  a 
longtemps.  »  (H.  Martin,  Histoire  de  France,  t.  X,  ch.  521.) 
Mornay  tomba  malade,  et  la  conférence  fut  rompue;  il  se  re- 
tira à  Saumur,  où  il  passa  sa  vie  à  servir  l'Eglise,  sans  jamais 
se  consoler  de  l'ingratitude  du  roi.  Louis  XIII  lui  témoigna 
encore  plus  de  malveillance  :  il  le  fît  brutalement  chasser  du 
château  de  Saumur  et  laissa  piller  par  les  soldats  la  magni- 
fique bibliothèque  que  Mornay  y  avait  réunie.  Le  vieillard 
s'éteignit  en  1623  dans  les  sentiments  de  la  plus  vive  piété. 
«  Pendant  quelques  années,  dit  M.  Gustave  Garrisson  (1),  les 
hommages  de  l'Europe  entière  se  tournèrent  vers  lui  :  il  fut 
le  roi  de  l'intelligence,  le  maître  souverain  de  l'opinion,  comme 
au  siècle  suivant  un  autre  grand  homme,  un  autre  champion 
de  la  tolérance  et  de  la  liberté,  régnait  aussi  dans  le  domaine 
de  la  pensée  du  fond  de  son  manoir  de  Ferney.  Duplessis, 


(1)  Revue  des  Deux-Mondes,  1848. 
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comme  Voltaire,  fut  l'oracle  de  son  siècle  ;  les  rois,  les  minis- 
tres, les  savants,  les  capitaines,  comme  les  plus  humbles  pas- 
teurs des  Eglises,  venaient  puiser  des  conseils  et  des  consola- 
tions à  cette  source  inépuisable  de  sagesse,  de  science  et  de 
bonté.  » 

«  Pendant  vingt  années  remplies  d'immenses  événements, 
ajoute  un  écrivain  catholique  (1),  pas  un  événement  ne  s'ac- 
complit en  France  où  il  n'ait  joué  un  rôle  actif  et  influent. 
Ami  et  conseiller  du  roi  de  Navarre,  devenu  bientôt  roi  de 
France,  il  partagea  héroïquement  sa  mauvaise  fortune  sans 
songer  plus  tard  à  venir  réclamer  une  part  de  la  bonne.  Mi- 
nistre habile,  diplomate  éminent,  il  fut  à  la  fois  homme  de 
guerre  et  homme  de  plume,  aussi  énergique  dans  l'action  que 
prudent  et  modéré  dans  le  conseil,  aussi  brave  que  La  Noue, 
aussi  intègre  que  Sully.  L'austérité  de  ses  principes,  la  sincé- 
rité de  ses  convictions,  sa  loyauté  inaltérable,  firent  de  lui,  en 
ces  temps  de  violence  et  de  perfidie,  un  objet  de  respect  uni- 
versel. Ses  ennemis  et,  chose  plus  rare,  ses  adversaires  reli- 
gieux, rendirent  hommage  à  sa  vertu...  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
en  butte  à  d'injustes  soupçons,  il  vit  sa  loyauté  mise  en  doute; 
et  il  arriva  que  cet  homme  du  plus  pur  désintéressement, 
exempt  d'ambition,  aussi  peu  avide  de  pouvoir  que  d'argent, 
qui  n'avait  travaillé,  combattu,  écrit  durant  cinquante  ans 
que  pour  sa  foi  et  son  roi,  mourut  pauvre,  calomnié,  inconnu 
même  des  siens,  dépouillé  par  le  fils  même  de  celui  qu'il  avait 
contribué  à  porter  sur  le  trône.  » 

Un  tel  personnage  méritait  bien  de  nous  occuper  quelques 
instants,  et  nous  avons  choisi,  pour  le  signaler  à  la  reconnais- 
sance de  notre  Eglise,  le  moment  où  il  s'éloigna  pour  tou- 
jours de  la  cour  et  de  Paris. 

Le  rôle  odieux  de  Henri  à  l'égard  du  plus  fidèle  et  du  plus 
noble  de  ses  amis  ne  doit  pas  nous  faire  méconnaître  les  quel- 
ques efforts  du  roi  pour  maintenir  à  ses  anciens  coreligion- 


(1)  M.  Eugène  Poitou,  Revue  de  l'Anjou,  1855. 
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naires  la  jouissance  des  droits  reconnus  par  ledit  de  Nantes. 

Lestoile  (1)  nous  fournit  un  nouvel  exemple  de  la  sévérité 
avec  laquelle  on  tenait  la  main  à  l'exécution  de  cet  édit: 

«  Le  samedi  16e  de  ce  mois  (juin  1601),  il  y  eust  trois  esco- 
liers  du  collège  de  La  Marche  qui,  par  sentence  de  M.  le  lieu- 
tenant criminel,  furent  fouettés  dans  ledit  collège  en  présence 
d'un  commissaire  qu'il  envoya  pour  assister  à  ladite  exécu- 
tion, et  ce  pour  avoir  jetté  de  la  boue  au  visage  de  quelques 
hommes  et  femmes  revenans  du  presche  d' Ablon,  le  jour  delà 
Pentecoste,  et  entre  les  autres  à  un  homme  de  qualité  qui  es- 
toit  dans  ung  carrosse,  avec  paroles  injurieuses  et  scanda- 
leuses tendantes  à  sédition. 

«  Le  principal  du  collège  fut  suspendu  pour  ung  an  de  sa 
charge,  et  enjoinct  à  tous  les  régens  dudict  collège  de  conte- 
nir tellement  leurs  escoliers  qu'il  n'en  advinst  plus  de  scan- 
dale. 

«  En  conséquence  de  ceci,  fust  aussi  publiée  et  attachée  par 
tous  les  coings  des  rues  de  Paris,  une  prohibition  et  défense  à 
toutes  personnes,  de  quelque  qualité  qu'ils  peussent  estre,  de 
plus  outrager,  de  fait  ou  de  paroles,  ceux  de  la  religion,  sous 
peine  de  punition  corporelle.  » 

Le  zèle  des  prêtres  était  plus  difficile  à  réfréner,  comme 
on  le  voit  dans  l'article  XXVIII  du  cahier  contenant  les  re- 
montrances des  réformés  contre  les  contraventions  à  f  édit  de 
Nantes  (1602;  biblioth.  de  Genève)  ;  «Les protestants  se  plai- 
gnent de  ce  que,  en  tous  les  lieux  de  ce  royaume  et  principale- 
ment à  Paris,  on  ne  laisse  mourir  ceux  de  ladite  religion  en 
paix  et  liberté  de  leurs  consciences.  Ainsi,  le  plus  souvent,  les 
curés  des  paroisses  par  force  s'avisent  de  les  aller  molester  à 
l'article  de  la  mort,  comme  il  fut  fait  l'an  passé  en  la  personne 
du  sieur  du  Mayne,  procureur  en  la  paroisse  Saint-André,  et 
de  fraîche  mémoire  d'un  marchand  grison  nommé  Fleury  Si- 
mon, que  le  curé  de  Saint- Jacques  de  la  Boucherye  vint  tour- 


(l)  Journal  de  Henri  IV }  p.  230. 
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menter  à  l'article  de  la  mort,  et  estant  mort  et  prest  à  con- 
duire par  ses  parens,  amis  et  serviteurs  au  cimetière  de  la  Tri- 
nité, l'enleva  par  force  et  porta  enterrer  en  son  église.  » 

D'un  autre  côté  le  roi  interdisait  à  sa  sœur  tout  ce  qui  eût 
pu  le  compromettre  aux  yeux  du  clergé. 

«  Le  mercredi  25  (juillet  1601),  rapporte  Lestoile  (p.  241), 
Madame  se  préparait  faire  prescher  au  Louvre  en  grande  as- 
semblée; le  roi,  ne  le  trouvant  bon,  lui  manda  qu'elle  le  flst  faire 
en  son  hôtel,  si  bon  lui  semblait,  mais  qu'au  Louvre  il  ne  le 
vouloit  pas;  ce  qu'estant  sceu  la  compagnie  s'y  transporta 
tout  aussi  tost;  et  il  y  eust  deux  chambres  pleines.  Madame  y 
vinst  aussi  avec  un  grand  nombre  de  gentilshommes  et  sein- 
gneurs  de  la  Religion.  » 

Les  membres  de  l'Eglise  appartenaient  à  deux  classes  dif- 
férentes :  les  gens  aisés  ou  la  classe  moyenne  et  les  personnes 
de  la  cour,  en  tête  desquelles  se. trouvait  Sully,  personnage 
étrange,  politique  à  la  conscience  large,  qui  poussa  Henri  IV 
à  l'abjuration ,  mais  se  garda  bien  d'abjurer  lui-même ,  qui 
allait  à  Ablon  tous  les  dimanches,  et  là,  avec  un  sans-gêne 
de  grand  seigneur,  conservait,  pendant  le  culte,  son  petit  chien 
sur  ses  genoux,  et  qui  enfin  offrit  le  pain  bénit  à  l'église  Saint- 
Paul,  avant  de  partir  pour  Ablon  le  dimanche  qui  précéda 
la  fête  de  Pâques  de  Tannée  1604. 

Il  résista  à  toutes  les  cajoleries  du  cardinal  Du  Perron,  du 
pape  Clément  VIII,  du  pape  Paul  V  qui  lui  exprimait  son  re- 
gret de  ne  pouvoir  venir  en  France  pour  travailler  lui-même 
à  sa  conversion;  il  résista  aux  offres  et  aux  menaces  du  roi. 
«  Jeudi  17  novembre  1608,  M.  de  Sully,  importuné  en  ce 
temps  par  le  roy  de  se  faire  catholique  et  induire  le  marquis 
de  Eosny,  son  fils,  de  l'estre,  afin  d'en  faire  le  mariage  avec 
Mademoiselle  de  Vendosme,  sa  fille  bastarde,  s'excusa  de 
l'un  et  de  l'autre.  »  Il  refusa  également  l'épée  de  connétable, 
disant  qu'il  ne  voulait  «  augmenter  ny  en  honneurs,  ny  en 
biens,  ny  en  dignités  aux  dépens  de  sa  conscience,  et  que, 
quand  il  auroit  à  changer  de  religion,  il  le  feroit  par  science 
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et  par  connaissance  de  cause,  non  par  ambition,  avarice  ny 
vanité.  » 

Citons  encore  un  fragment  du  Journal  de  Charnier  :  «  Du 
Perron  lui  dit  (à  Sully)  qu'il  s'étonnoit  que  pour  des  opinions 
il  voulût  ruiner  et  sa  fortune  et  les  affaires  du  Roy  ;  à  quoy  il 
répondit  qu'il  croyoit  y  avoir  des  sortes  de  difficultés  dont  les 
unes  pouvoient  être  appelées  opinions,  et  qu'on  poùvoit  en  ra- 
battre quelque  chose  ;  mais  qu'il  y  en  avoit  de  si  essentielles,  que 
sa  conscience  ne  sauroit  s'y  ployer,  comme  delà  transsubstan- 
tiation, de  la  communion  sous  une  espèce,  de  l'adoration  des 
images.  A  quoy  le  cardinal  répondit  qu'il  y  avoit  des  expé- 
dients; que  pour  la  transsubstantiation  et  les  images  il  en  croi- 
rait ce  qu'il  voudroit,  qu'on  lui  donner  oit  un  privilège  et  à 
toute  sa  race  de  communier  sous  les  deux  espèces,  »  p.  49, 

Malgré  sa  vanité  qui  était  extrême  et  son  amour  du  pouvoir 
qui  n'était  pas  moindre,  malgré  son  attachement  au  roi,  Sully 
resta  inflexible. 

M.  Michelet  place  à  cette  époque  «  un  curieux  duel  entre 
Sully  et  Cotton.  » 

«  Cotton  tâchait  de  le  noircir  et  toute  la  cour  aidait  à  la  ca- 
lomnie. On  parvint  à  faire  naître  entre  lui  et  le  roi  un  petit 
nuage  qui,  heureusement  pour  la  France,  se  dissipa  au  mo- 
ment même.  Lorsque  déjà  on  croyait  Sully  disgracié  sans  re- 
mède, le  roi  lui  ouvrit  les  bras.  Il  faut  lire  dans  les  Economies 
cette  scène  touchante  dont  on  a  tant  parlé  et  qui  a  passé  en 
légende. 

«  Par  représailles,  Sully  surprit,  montra  et  publia  une  pièce 
secrète  où  Cotton  avait  écrit  les  questions  qu'il  devait  adres- 
ser au  diable  qu'une  possédée  faisait  parler;  pièce  qu'on  trouva 
ridicule,  mais  que  nous  trouvons  tragique  en  y  voyant  cer* 
tains  mots  qui  vont  se  représenter  à  la  mort  du  roi.  »  (Hepri  1  V 
et  Eiclielieu^.  123). 

Le  dimanche  de  Pâques  1604,  le  roi  étant  à  Fontainebleau 
et  voulant  s'entretenir  avec  son  ministre,  envoya  des  chevaux 
de  poste  l'attendre  à  la  porte  du  temple  pour  l'emmener  après 
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la  Cène.  Quand  Henri  IV  n'était  pas  à  Paris  le  dimanche,  les 
courtisans  étaient  obligés  de  choisir  entre  le  service  de  Dieu 
et  celui  du  roi,  qui  s'en  plaignit  souvent*,  et  cette  raison  fut 
l'une  des  plus  puissantes  pour  le  décider  à  établir  l'exercice  plus 
près  de  Paris.  A  part  ce  service,  que  les  grands  personnages 
rendirent  indirectement  à  l'Eglise,  ils  jetèrent  sur  elle  beaucoup 
d'éclat  mondain,  mais  lui  furent  réellement  peu  utiles.  Quand 
Sully  maria  sa  fille  Marguerite  avec  le  duc  de  Rohan  (1)  (1604), 
le  mariage  fut  célébré  à  Ablon  avec  un  grand  apparat.  La  mariée 
arriva  dans  un  carrosse  de  gala.  «  Estant  mariée,  on  luy  mit 
aussy  tost  la  couronne  ducale  sur  la  teste  et  luy  bailla-t-on  le 
manteau  ducal.  Et  fut,  en  cet  équipage,  conduitte  à  Paris  par 
un bou  nombre  de  seigneurs  et  gentilshommes,  auxquelsM.de 
Eosny  avoit  donné  à  disner  audit  Ablon  »  (Lestoile,  t.  TI, 
p.  383). 

Nous  ne  savons  dans  quel  édifice  avaient  lieu  les  assem- 
blées d' Ablon;  mais  il  devait  être  spacieux,  car  le  duc  de  La 
Force  raconte,  dans  ses  Mémoires,  que  le  jour  de  Noël  1604, 
où  il  communia  avec  ses  six  enfants,  il  s'y  trouvait  4,000  per- 
sonnes, malgré  la  rigueur  de  la  saison.  Le  13  février  1603,  au 
contraire,  le  temps  avait  été  si  mauvais  qu'il  n'y  avait  eu  que 
30  personnes  dans  le  temple,  y  compris  le  pasteur  Du  Moulin. 

On  lit  dans  le  Journal  de  Lestoile,  à  la  date  du  29  mai 
1605,  jour  de  la  Pentecôte  :  «  Un  cordelier  du  couvent  de  Pa- 
ris, nommé  Bertrand  Avignon,  après  avoir  revêtu  l'habit  mo- 
nacal pendant  17  ans,  jeta  le  froc  aux  orties  et  fit  profession 
de  la  religion  à  Ablon.  »  C'est  dans  un  voyage  à  Rome  que  ce 
cordelier  de  Paris,  comme  le  moine  augustin  de  Wittemberg, 
puisa  l'horreur  des  superstitions  romaines.  A  son  retour,  il 
embrassa  le  protestantisme  et  devint  pasteur  à  Rennes;  c'est 
en  cette  qualité  qu'il  fut  député  par  la  province  de  Bretagne 

(1)  «Il  espousa  Mademoiselle  de  Sully  qu'elle  estoit  encore  enfant;  elle  fut  mariée 
avec  une  robe  blanche  et  on  la  prit  au  col  (c'est-à-dire  on  la  porta  à  travers  la 
foule)  pour  la  faire  passer  plus  aisément.  Du  Moulin,  alors  ministre  à  Gharenton 
{Ablon),  ne  put  s'empescher ,  car  il  a  toujours  esté  plaisant,  de  demander  comme 
on  fait  au  baptême  :  Présentez-vous  cet  enfant  pourestre  baptizé?  »  (Tallemant  des 
Réaux,  111,  412.)  L'anecdote  nous  parait  fort  douteuse, 
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aux  synodes  nationaux  de  Privas,  en  1612,  et  de  Charenton 
en  1623.  On  regrette  de  voir  le  prosélyte  insulter,  suivant  la 
coutume  du  temps,  dans  son  discours  d'abjuration  (1),  la  reli- 
gion qu'il  abandonnait.  Nous  en  donnons  cependant  quelques 
extraits  : 

«  Si  l'apostre  saint  Pierre  nous  oblige  de  satisfaire  à  chacun 
«  qui  nous  demandera  raison  de  nostre  foy,  ce  n'est  merveille 
«  si  maintenant  j'addresse  à  vous  mes  parolles,  à  vous,  dis-je, 
«  qui  estes  l'église  de  Dieu;  bastie  non  sur  le  sable  mouvant  et 
«  sur  l'incertitude  de  la  doctrine  des  hommes,  mais  sur  la 
«  pierre  ferme  qui  est  Jésus-Christ  et  l'infaillible  vérité  de  sa 
«  parolle.  Je  parleray  donc  à  vous  en  la  face  de  Dieu  et  vous 
«  expliquer ay,  en  la  compagnie  de  ses  anges,  ce  que  mon  âme 
«  depuis  quatre  ou  cinq  ans  en  ça  avait  conçue,  durant  un 
«  voyage  que  je  fis  pour  lors  en  Italie.  Toutes  fois  pour  l'en- 
te fanter,  il  m'a  fallu  souffrir  peines  et  travaux  indicibles,  plu- 
«  sieurs  considérations  humaines  s' opposant  à  ma  saincte  ré- 
«  solution. 

«  Je  scay  bien  que  plusieurs  s'offenseront  de  mon  change- 
nt ment  et  prévoy  que  je  seray  combatu  de  beaucoup  de  calom- 
«  nies,  opprobres  et  injures.  C'est  pour  quoi  je  ne  vous  veux 
«  cacher  quelle  a  esté  ci-devant  ma  profession  et  vous  feray 
«  entendre  les  raisons  qui  m'ont  meu  de  la  quitter. 

«  Il  y  a  16  ou  17  ans  que  j'ay  esté  nourri  en  l'ordre  des  Cor- 
«  deliers,  duquel  je  ne  suis  sorti  par  aucune  légèreté  ou  mé~ 
«  coûtentement;  Dieu  m'est  témoing  que  le  seul  désir  de  mon 
«  salut  m'en  a  retiré.  En  cet  ordre,  je  me  suis  avancé  aux  es- 
«  tudes  autant  qu'aucuns  autres  d'iceluy,  soit  en  philosophie, 
«  soit  en  théologie,  et  parvenu  jusques  au  degré  de  bachelier 
«  de  première  licence  et  présenté  le  premier  dudict  Ordre  en  la 
«  Faculté  de  théologie  et  Sorbonne.  Je  tay  tout  ce  qui  m'a 
«  desplu  en  cet  ordre,  qui  se  diffamera  assez  de  luy-mesme  ;  je 

(1)  Déclaration  de  Bertrand  Avignon,,  naguères  de  l'ordre  qu'on  appelle  des  Gor- 
deliers,  etc.,  faite  en  l'assemblée  des  fidèles  de  l'Eglise  de  Paris,  le  dimanche  de 
mai,  jour  de  la  Pentecôte  1605,  imprimée  l'an  de  grâce  MDCV  (sans  nom  de  lieu  ; 
in-8°de  35  pages.  Voir  Bulletin,  III,  153.) 
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«  ne  veux  blasonner  les  mœurs  de  personne  et  ne  demande 
«  que  l'honneur  de  Dieu,  et  partant  je  désire  en  partie  toucher 
«  seulement  quelques  points  de  la  doctrine  et  faire  paraistre 
«  les  degrez  qui  m'ont  eslevé  du  gouffre  d'erreur,  faict  quitter 
c<  l'habit  avec  l'abus  et  abandonner  les  traditions  des  hommes 
«  pour  suivre  celle  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apostres...  » 

«  La  vérité  de  la  doctrine  au  faict  de  la  religion  doibt  se  co- 
ce  gnoistre  non  par  l'ancienneté,  mais  l'ancienneté  par  la  vé- 
«  rité. . .  Pour  le  regard  de  ceux  qui  sont  en  mesme  péril  où  j'ai 
«  été,  je  les  exhorte  et  adjure  par  Jésus-Christ,  lequel  nous  a 
«  aimés  (dit  l'apôtre)  et  s'est  livré  soy-même  pour  nous  en  sacri- 
«  fice  et  oblation  de  bonne  senteur  à  Dieu,  que  rejettans  au 
«  loing*  ces  inventions  humaines  (que  Dieu  abhorre),  quittant 
«  l'affection  de  débatre,  et  ayant  escarté  cette  brouée  d'erreurs, 
«  ils  se  rangent  avec  moi  à  la  vraye  doctrine  du  sacrifice  uni- 
ce  que  de  Jésus-Christ...  Que  si,  en  servant  Dieu,  je  perds  la 
«  bonne  affection  de  ceux  que  j'ayme  et  honore,  je  me  conso- 
«  lerai  en  Dieu  et  dyray  :  Le  Seigneur  est  mon  roi,  ma  forte- 
ce  resse,  mon  libérateur,  en  luy  je  me  confie  et  l'invoqueray  en 
«  le  louant  et  seray  sauvé  de  mes  ennemis.  Cependant  je  ne 
«  laisseray  de  prier  Dieu  pour  eux  à  ce  qu'il  les  délivre  d'er- 
«  reurs  et  de  superstitions,  et  des  jugemens  qu'il  a  préparez 
«  à  ceux  qui  combatent  sa  vérité.  » 

Le  livre  où  nous  trouvons  les  renseignements  les  plus  exacts 
et  les  plus  circonstanciés  sur  l'Eglise  d'Ablon,  ce  sont  les 
Eyliémèrides  de  Casaubon.  Fils  d'Armand  Casaubon,  pas- 
teur de  Bordeaux  réfugié  à  Genève  pour  cause  de  religion, 
Isaac  Casaubon  naquit  clans  cette  ville  le  5  février  1559.  Ar- 
mand rentra  bientôt  en  France  avec  sa  famille ,  mais  fut  forcé 
de  s'enfuir  de  nouveau  à  la  Saint-Barthélemy.  Le  massacre 
laissa  de  profondes  traces  dans  le  souvenir  du  jeune  Isaac;  il 
ne  l'appelait  que  ce  la  boucherie  parisienne.  »  A  neuf  ans  il 
parlait  le  latin  avec  facilité  ;  mais  grâce  aux  troubles  religieux, 
il  oublia  tout  ce  qu'il  avait  appris.  C'est  dans  une  caverne  qui 
servait  d'asile  à  son  père  qu'il  prit  sa  première  leçon  de  grec. 
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Il  fît  ses  études  à  Genève  avec  un  grand  succès  et  devint  l'un 
des  plus  célèbres  savants  de  son  époque. 

Il  épousa  une  personne  d'une  intelligence  rare  et  qui  appar- 
tenait à  une  des  familles  les  plus  illustres  de  son  temps,  Flo- 
rence Estienne,  fille  du  célèbre  Henri  II  Estienne  ;  elle  lui 
donna  24  enfants.  Privé  de  fortune  et  ne  pouvant  plus  vivre 
à  Genève,  Oasaubon  accepta  une  chaire  de  grec  à  Montpellier, 
où  il  professa  longtemps.  En  1598,  le  roi  l'appela  à  Paris  pour 
enseigner  le  grec  au  Collège  de  France  ;  mais  les  docteurs  de 
Sorbonne  firent  si  bien  auprès  de  son  protecteur  qu'il  n'osa  le 
faire  monter  en  chaire  et  ne  put  l'employer  qu'en  qualité  de 
bibliothécaire.  A  la  mort  du  roi,  le  pieux  et  illustre  savant 
gagna  l'Angleterre,  où  Jacques  Ier  lui  fit  l'accueil  le  plus  flat- 
teur et  lui  donna  deux  prébendes  et  une  pension  qui  le  tirè- 
rent de  la  gêne  dans  laquelle  il  avait  vécu  jusqu'alors.  Il  mou- 
rut à  Londres,  en  1614,  laissant  30  ouvrages  imprimés  et 
quelques  autres  manuscrits. 

Casaubon  a  été  méconnu  de  son  vivant  et  jusqu'à  nos  jours, 
plus  encore  par  ses  coreligionnaires  que  par  les  catholiques. 
Elie  Benoît  (t.  I,  p.  349)  le  représente  comme  «  un  esprit 
faible  et  chancelant  que  l'évêque  Du  Perron  avait  gagné  par 
ses  cajoleries. . .  dont  on  ne  saurait  dire  si  sa  persévérance  dans 
la  religion  réformée  fut  bien  sincère.  »  Pierre  Du  Moulin  écri- 
vait à  l'évêque  de  Bath  qu'il  était  nécessaire  de  ne  pas  le  laisser 
rentrer  en  France,  parce  qu'il  finirait  par  y  apostasier.  Un 
écrivain  moderne,  M.  de  Félice,  le  dépeint  comme  c<  un  homme 
qui,  tout  occupé  de  manuscrits  grecs  et  latins,  affectait  une 
grande  indifférence  pour  les  matières  de  foi  »  (Hist.  des  Prot. 
de  France,  p.  281),  Toute  cette  malveillance  n'a  d'autre  origine 
que  la  parfaite  droiture  de  Casaubon  qui,  lors  de  la  conférence 
de  Fontainebleau,  avoua  que  Mornay  avait  tort  là  où  il  avait 
tort;  en  outre,  c'était  un  libéral  de  son  temps;  il  repoussait  le 
dogme  de  la  prédestination  absolue  ;  il  ne  croyait  pas  la  doctrine 
réformée  conforme  à  celle  de  l'ancienne  Eglise,  en  ce  qui  con- 
cerne la  sainte  Cène;  il  était  zwinglien  en  un  mot;  il  trouvait 
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qu'on  ne  laissait  pas  assez  de  liberté  au  fidèle  et  désapprouvait 
plus  d'un  point  de  la  discipline  :  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  irriter  l'esprit  d'intolérance.  Cependant  nous  lisons  dans 
une  lettre  inédite  du  consistoire  de  Paris  à  la  vénérable  com- 
pagnie de  Genève,  en  date  du  20  octobre  1607  :  «  C'est  un 
personnage  qui  a  de  grands  dons  de  Dieu,  qui  peut  beaucoup 
servir  à  l'avancement  de  sa  gloire  et  qui  a  montré  une  grande 
constance  en  la  profession  de  l'Evangile,  n'ayant  manqué  de 
grandes  sollicitations  pour  l'en  divertir.  » 

Voici  ce  que  ce  pieux  hérétique  écrivait  dans  son  Journal  le 
Il  des  kalendes  (1)  de  juin  1600,  en  revenant  d'Ablon  :  «  Tu 
m'as  aujourd'hui,  ô  Dieu,  accordé  un  grand  bienfait  dont  je 
te  rends  grâces...  Combien  il  en  est  qui,  malgré  leur  ardent 
désir,  n'ont  pu  aujourd'hui  célébrer  la  mémoire  de  la  passion 
de  Jésus-Christ,  ton  fils  unique,  béni  aux  siècles  des  siècles!... 
Tu  m'as  fait  cette  g*râce,  ô  Dieu  saint.  Nous  avons  célébré  la 
Pentecôte  dans  un  bourg  voisin  de  Paris,  et  nous  avons  été 
grandement  réjouis  du  concours  d'un  nombre  considérable  de 
fidèles.  Nous  y  sommes  allés  par  eau,  sans  peine  et  à  peu  de 
frais;  nous  sommes  revenus  avec  M.  Soffrey  de  Calignon, 
chancelier  du  roi  de  Navarre ,  homme  plein  de  piété,  d'hon- 
neur et  de  savoir.  O  temps  bien  employé  que  celuy  passé  avec 
un  pareil  homme  !  Donne-moi,  ô  Seigneur,  de  vivre  avec  de 
tels  hommes  et  de  pouvoir  imiter  leur  zèle  et  leur  sagesse  (2) .  » 

On  sera  touché  des  sentiments  de  reconnaissance  qu'inspi- 
rait à  Casaubonla  fin  de  l'année  1599  (veille  des  kalendes  de 
janvier  1600)  :  «  O  Seigneur  Dieu,  Père  plein  de  bonté,  maî- 
«  tre  plein  de  clémence,  quelles  grâces  terendrai-je  en  ce  jour? 
«  Voici  que  cette  année  qui  finit  est  signalée  pour  moi  par  un 

(1)  Nous  rappelons  au  lecteur  que  le  calendrier  des  Romains,  suivi  par  Casau- 
bon,  divise  le  mois  en  kalendes,  nones  et  ides.  Les  kalendes  sont  le  premier  jour 
de  chaque  mois,  les  nones  tombent  le  5  ou  le  7  et  les  ides  le  13  ou  le  15.  On  dit  : 
le  quatrième,  le  troisième,  le  second  jour  des  ides,  des  nones,  des  kalendes,  comp- 
tant ainsi  d'une  manière  inverse  de  la  nôtre,  et  partant  du  jour  antérieur  le  plus 
reculé  pour  arriver  au  jour  même  des  kalendes,  des  nones  ou  des  ides  de  chaque 
mois. 

(2)  Voir  plus  haut,  chap.  II.  Cette  citation  et  les  suivantes  sont  extraites  du 
Bulletin,  II,  p.  255,  etc. 


^ÉGLISE  A  ABLON.  565 

«  de  tes  bienfaits.  J'étais  parti  hier  très  inquiet  sur  la  santé  de- 
ce  ma  femme  ;  mais  il  n'eût  pas  été  possible  d'obtenir  d'elle  de  re- 
<ï  noncer  à  s'approcher  de  la  communion  de  tes  saints  mys- 
«  tères*,  sa  piété  lui  en  faisait  un  devoir  impérieux.  Nous 
«  sommes  donc  allés  à  Ablon,  malg-ré  la  rigueur  extraordinaire 
«  de  la  saison  ;  nous  en  sommes  revenus  sains  et  saufs,  ma 
«  femme  et  moi,  par  l'effet  de  ta  miséricorde  qui  nous  a  gar- 
<e  dés...  Mais  que  fais-je  en  m'arrêtant  à  considérer  un  jour 
ce  entre  tous?  Dans  ma  vie  entière,  si  je  l'examine  avec  atten- 
te tion,  je  ne  trouve  aucun  jour  qui  ne  soit  signalé  par  un  de 
ce  tes  bienfaits,  ômon  Dieu  !  Sans  chercher  plus  loin  en  arrière, 
«  cette  année  même  qui  s'achève,  combien  de  témoignages  de 
ce  ta  bonté  ne  m'a-t-elle  pas  fait  voir?  Quelle  situation  était  la 
ce  mienne  lorsqu'à  Lyon,  dans  la  maison  d'un  ami  bien  dévoué 
ce  sans  contredit,  mais  enfin  sous  un  toit  étranger,  je  préparais 
«  l'édition  d'un  travail  qui  me  causait  tant  de  peines?  Quelles 
«  furent  alors,  bon  Dieu,  mes  inquiétudes?  Tu  sais,  toi  qui 
«  sais  tout,  ce  qui  causait  mon  anxiété;  et  si  maintenant  je 
«  rappelle  ce  qui  m'est  arrivé  cette  [année,  par  ta  volonté,  tu 
«  m'as  donné  d'achever  mon  ouvrage  commencé  depuis  si 
«  longtemps.  Tu  as  permis  qu'il  fût  apprécié  des  savants  et 
ce  qu'il  me  fît  connaître  du  roi  lui-même.  Je  passe  sous  silence 
«  tes  autres  bienfaits  envers  moi  et  les  miens  ;  il  ne  m'appar- 
cc  tient  pas  de  les  énumérer...  Donne-nous,  ô  Dieu,  un  cœur 
«  reconnaissant,  qui  garde  le  souvenir  de  tant  de  bontés,  qui 
«  ne  regarde  qu'à  toi,  ne  tende  que  vers  toi.  »  Il  semble  qu'il 
se  soit  arrêté  par  humilité  au  moment  de  remercier  Dieu  du 
succès  de  son  livre. 

A  la  date  du  3  des  ides  d'octobre  1601,  nous  lisons  :  ce  J'écris 
«  ces  mots  en  revenant  d' Ablon,  accablé  de  fatigues,  parce  que 
«  j'ai  malheureusement  été  forcé  de  revenir  à  pied.  Oh!  quelle 
«  vie  pénible,  et  qu'il  est  dur  de  ne  pouvoir  accomplir  libre- 
ce  ment  les  devoirs  de  la  piété!  Accorde,  ô  Dieu,  ce  la  liberté  de 
ce  ta  parole.  Amen.  »  Quelquefois  ce  n'était  pas  la  fatigue  de 
revenir  à  pied  qui  rendait  le  voyage  d' Ablon  si  pénible,  mais 
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le  mauvais  temps.  Le  4  des  nones  d'avril  1600,  Casaubon 
écrit  :  «  Je  te  rends  grâce,  ô  Dieu,  de  ce  que  tu  nous  as  donné 
«  de  faire  heureusement  le  voyage  que  nous  avions  projeté 
«  hier.  Nous  avons  cependant  beaucoup  souffert  du  temps  af- 
«  freux  qu'il  a  fait,  battus  par  le  vent  qui  n'a  pas  cessé  avec 
«  la  neige  et  la  grêle  tombant  sans  interruption,  tandis  qu'une 
«  boue  profonde  empêchait  les  chevaux  de  marcher;  mais 
«  qu'est-ce  que  cela?  Cela  vaut-il  la  peine  d'être  rapporté,  à 
«  côté  du  bien  incomparable  dont  tu  nous  a  fait  jouir?  » 

Le  4  des  kalendes  de  janvier  (décembre  1602)  :  «  Que  Dieu 
«  nous  soit  en  aide  !  nous  devons  aller  à  Ablon  aujourd'hui, 
€  avec  mon  neveu  Isaac,  fils  de  ma  sœur,  et  une  partie  de  la 
<c  famille. — Nous  y  avons  tous  été  et  nous  voilà  de  retour,  non 
«  sans  avoir  éprouvé  le  secours  de  la  protection  divine.  Je  re~ 
«  venais  en  carrosse  avec  nobles  dames  :  Madame  de  Crice- 
«  vant  et  Madame  de  Mantaléon  ;  le  cocher  ne  connaissait  pas 
«  bien  le  chemin.  Il  arriva  que  la  solennité  de  ce  jour  se  pro» 
«  longea  plus  qu'à  l'ordinaire  et  sur  ces  entrefaites  la  nuit 
«  survint.  Par  suite  de  ces  deux  inconvénients,  l'obscurité  et 
«  l'inexpérience  du  cocher,  nous  aurions  été  précipités  dans 
«  la  rivière,  si  la  main  de  Dieu  ne  nous  eût  sauvés.  Un  des 
«  chevaux  faillit  y  périr,  et  nous  le  retirâmes  avec  grand 
«  peine  déjà  presque  noyé.  Nous  sommes  arrivés  enfin  très 
«  tard  dans  la  nuit  ayant  beaucoup  souffert  de  l'eau  et  de  la 
«  route.  Grâces  soient  à  toi,  ô  Dieu,  qui  nous  a  assistés!  » 

Un  autre  jour,  un  danger  analogue  fut  cause  de  la  mort 
d'un  protestant  nommé  Frégeville  dont  la  famille  existe  en- 
core. C'était  un  ancêtre  du  général  marquis  de  Frégeville  dont 
le  nom  est  inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile.  Voici  ce 
qu'écrit  Casaubon  le  9  des  kalendes  de  septembre  1603  :  ce  Ar- 
ec rivé  au  bourg  de  Choisy,  il  (Frégeville)  quitta  le  grand  ba- 
cc  teau  et  il  monta  dans  une  barque  pour  se  rendre  à  terre. 
«  Une  femme  sauta  dans  cette  même  barque  et  fut  cause  qu'elle 
ce  chavira,  et  que  ceux  qui  s'y  trouvaient  tombèrent  dans  la 
€  rivière,  la  tête  la  première.  Frégeville  fut  du  nombre;  ce- 


-l'église  a  ablon.  567 

'  «  pendant  tous  furent  sauvés,  lui  seul  échoua  véritablement 
«  au  port  et  échangea,  contre  une  vie  meilleure,  cette  vie  de 
%  souffrances.  Donne -non s,  ô  Dieu!  de  profiter  de  ce  triste 
%  exemple  pour  la  gloire  de  ton  nom  et  pour  notre  salut.  » 

L'année  précédente  (17  des  kalendes  de  mai  1602),  un  ne- 
veu de  Casaubon  était  mort  des  suites  d'une  maladie  qu'il  avait 
contractée  en  se  rendant  à  Ablon ,  et  Casaubon  écrivait  ces  lignes 
empreintes  d'une  résignation  touchante  :  «  Il  est  juste  et  bon,  ô 
a  Père,  que  ta  volonté  s'accomplisse,  comme  elle  s'est  accom- 
«  plie  aujourd'hui  lorsque  tu  as  appelé  à  toi  Pierre  Chabanay, 
«  le  fils  de  ma  défunte  et  bienheureuse  sœur...  Le  dimanche 
«  avant  Pâques,  qu'on  appelle  jour  des  Rameaux,  nous  sommes 
«  allés  à  Ablon,  moi  et  ma  femme  et  notre  neveu,  ainsi  que  le 
«  domestique,  tous  en  bateau,  sauf  ce  dernier.  Comme  nous 
«  éprouvions  un  froid  extrême  pendant  ce  voyage,  j'en  avais 
a  conçu  une  grande  inquiétude,  moins  pour  moi  et  notre 
«  pauvre  Pierre  que  pour  la  santé  de  ma  femme  hien-aimée. 
((  Tu  nous  as  conservés,  elle  et  moi,  ô  Seigneur;  mais  tu  as 
«  permis,  comme  nous  h avons  vu,  que  cette  journée  fût  pour 
«  Pierre  une  cause  de  mort;  car  à  peine  était-il  de  retour  à 
«  la  maison  qu'il  commença  à  sentir  une  vive  souffrance  et 
«  bientôt,  après  avoir  mangé  quelque  chose,  il  se  coucha.  Sa 
ce  maladie  ne  fît  qu'augmenter  jusqu'à  ce  jour.  Rien  n'a  été 
«  omis  de  ce  qui  était  propre  à  procurer  une  guérison  :  deux 
«  des  meilleurs  médecins  ont  visité  le  malade  tous  les  jours; 
ce  tous  les  remèdes  prescrits  ont  été  administrés  avec  soin; 
«  mais,  ô  Dieu,  tu  en  avais  décidé  autrement,  et  voulant 
a  appeler  cet  'excellent  et  pieux  jeune  homme  dans  une  vie 
«  meilleure,  tu  lui  as  commandé  de  renoncer  à  celle-ci.  A  toi, 
«  ô  Dieu ,  soient  honneur  et  gloire  aux  siècles  des  siècles  ! 
«  Nous  avons,  nous  qui  restons,  la  consolation  de  penser  que 
«  ce  bon  jeune  homme  a,  durant  toute  sa  vie  et  particulière- 
ce  ment  pendant  sa  maladie,  donné  des  preuves  d'une  remar- 
ce  quable  piété...  Pendant  quelques  jours ,  la  violence  de  la 
«.  fièvre  le  faisait  délirer;  mais  toutes  les  fois  qu'on  lui  lisait 
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«  la  parole  de  Dieu  ou  qu'on  priait,  ou  que  M.  de  Montigny, 
ce  pasteur  de  cette  église,  lui  parlait,  autant  de  fois,  comme  s'il 
€  eût  eu  sa  connaissance,  il  goûtait  le  calme,  il  répondait,  il 
ce  écoutait  et  mêlait  ses  prières  à  nos  vœux  ;  il  a  montré  d'une 
ce  manière  frappante,  et  qui  ne  sortira  pas  de  ma  mémoire,  ce 
«  qu'est  une  âme  pieuse.  C'est  pourquoi  je  te  rends  grâces,  ô 
ce  Dieu,  Père  des  miséricordes.  Cette  constance  d'une  âme  ani- 
cc  mée  de  l'esprit  de  Dieu  ne  s'est  pas  démentie  jusqu'au  der- 
«  nier  souffle  que,  moi  priant  Dieu  et  ma  femme  étant  pré- 
ce  sente,  il  a  rendu,  avec  tant  de  calme,  de  tranquillité,  de  dou- 
ce ceur,  que  je  ne  puis  douter  de  son  bonheur  actuel.  0  Dieu, 
c<  daigne  étendre  ta  protection  sur  ce  qui  reste  de  notre  mai- 
«  son  et  nous  conserver  avec  ta  bonté  accoutumée  !  Console  ma 
«  mère,  cette  seconde  mère  du  défunt,  à  qui  cette  mort  va  eau- 
ce  ser  une  si  grande  douleur.  Tu  connais,  ô  Dieu  clément,  toutes 
ce  les  afflictions  qui  ont  déjà  éprouvé  cette  mère  si  excellente, 
ce  Aie  pitié  d'elle,  toi  qui  seul  peux  la  consoler  ainsi  que  son 
«  père.  Apporte  aussi  tes  consolations  à  ma  femme  qui  a  rem- 
ce  pli,  auprès  du  jeune  homme,  les  devoirs  d'une  mère  et  qui 
ce  maintenant  pleure  amèrement  sa  perte;  relève  sa  piété,  affer- 
ce  mis  sa  santé,  réjouis  son  âme.  Elle  et  moi,  ô  Dieu,  nous  avons 
ce  bien  des  causes  de  sollicitude  :  le  soin  de  notre  famille  porté 
ce  à  l'excès  et  l'amour  de  nos  enfants  nous  tourmentent;  nous 
ce  les  remettons  pourtant ,  nous  les  confions  volontiers  à  ta 
ce  garde  et  nous-mêmes  avec  eux,  ô  Père  miséricordieux  ;  ô  as- 
ce  siste-nous,  toi  qui  as  promis  que  tu  serais  toujours  en  aide 
«  à  ceux  qui  t'invoqueraient  et  mettraient  leur  confiance  en 
ce  toi!  » 

Il  fallait,  on  le  voit,  un  zèle  et  un  courage  bien  réels  pour 
se  rendre  au  culte  à  Ablon  et  affronter  tous  les  dangers  de 
la  route. 

La  connaissance  de  ces  dangers  n'apaisait  pas  la  haine  des 
fanatiques  qui  trouvaient  qu'  Ablon  était  beaucoup  trop  près  de 
Paris,  et  ne  manquaient  pas  d'insulter  ceux  qu'ils  appelaient 
«  les  Ablomstes.  »  «  Le  samedi,  10  de  ce  mois  (septembre  1605), 
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«  raconte  Lestoile,  on  trompetta  des  défenses  par  la  ville  de  Paris 
c<  de  plus  chanter  par  les  rues  la  chanson  de  Colas  (la  vache  à  Co- 
«  las)  (1) ,  et  ce  sur  peine  de  la  hart,  à  cause  des  grandes  querelles, 
«  scandale  et  inconvénien s  qui  en  arrivoient  tous  les  jours,  jus- 
ce  ques  à  des  meurtres. . .  Or,  à  Paris  et  par  toutes  les  villes  et  vil- 
<(  lagesde  France,  onn'avoitla  tête  rompue  que  de  cette  chan- 
«son,  laquelle  grands  et  petits  chantoient  à  l'envie  l'un  de  l'au- 
«  tre,  en  dépit  des  huguenots  devant  la  porte  desquels,  pour  les 
«  agacer,  cette  sotte  populace  la  chantait  ordinairement,  et  es- 
«  toit  déjà  passée  en  proverhe,  quand  on  vouloit  désigner  un 
«  huguenot  de  dire  :  C'est  de  la  vache  à  Colas,  d'où  procédoit 
«  une  infinité  de  querelles  et  batteries,  ceux  de  la  religion  s'en 
«  formalisant  fort  et  ferme  et  estans  aussi  peu  endurans  que 
«  les  autres,  qui  s'en  fussent  servis  volontiers  à  faire  une  sé- 
«  dition,  à  l'instigation  de  quelques-uns  de  plus  grande  qua- 
«  lité  qui  les  y  poussoient  sous  mains,  et  faisans  semblant 
«  d'éteindre  le  feu  l'allumaient.  Cela  fut  cause  des  deffenses  si 
<(  étroites  qu'on  en  fit,  et  aussi  que  le  jour  de  devant  il  y  en 
«  eut  près  les  Cordeliers  un  qui  la  chantoit  qui  en  fut  payé  d'un 
«  coup  d'épée  par  un  de  la  religion,  archer  des  gardes  de  M.  de 
«  La  Force,  qui  l' étendit  mort  sur  le  pavé.  » 

Cette  défense  ne  plut  pas  aux  catholiques  trop  zélés  *,  ils  ré- 
solurent de  s'en  venger  et  l'essayèrent  huit  jours  plus  tard. 

Aux  approches  de  Noël,  un  prêtre,  appelé  le  Recteur,  prê- 
cha dans  l'église  Saint-Pierre-aux-Bœufs  «  aussi  séditieuse- 
ment  et  licentieusement,  contre  la  paix  et  le  repos  publiez,  dit 
encore  Lestoile,  que  si  on  eust  été  à  la  veille  des  barricades  » 
(Bulletin,  III,  441). 

De  telles  prédications  devaient  faire  reculer  les  protestants 
tièdes  et  les  empêcher  de  se  rendre  au  culte.  Heureusement, 
il  y  en  avait  de  plus  énergiques  qui  ne  se  lassèrent  point  de 
demander  que  le  lieu  de  l'exercice  fût  rapproché  de  Paris. 
Repoussés  en  1601,  comme  nous  l'avons  vu,  ils  revinrent 


(1)  Voir  l'appendice. 
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à  la  charge,  faisant  toujours  valoir  ces  deux  faits  :  celui  des 
enfants  qui  mouraient  avant  le  baptême  et  que  les  catho- 
liques croyaient  damnés,  et  celui  des  courtisans  qui  ne  pou- 
vaient en  un  même  jour  servir  Dieu  et  le  roi.  Enfin,  en  août 
1605,  l'assemblée  politique  de  Châtellerault  chargea  Sully, 
commissaire  du  roi  auprès  de  cette  assemblée,  d'intercéder 
auprès  de  Sa  Majesté;  Sully  fit  la  demande  à  Noël.  Son  in- 
fluence et  celle  de  Calignon  (1)  triomphèrent  des  scrupules  et 
du  mauvais  vouloir  de  Henri  IV.  Les  protestants  avaient  dési- 
gné deux  endroits,  Ivry  et  Charenton,  comme  convenables 
pour  l'établissement  de  leur  culte,;  le  roi  choisit  Charenton, 
Dès  lors  commença  une  ère  nouvelle  pour  l'Eglise  de  Paris; 
bien  que  ses  membres  eussent  encore  souvent  à  souffrir,  elle 
prit  un  éclat,  un  accroissement  encore  inconnus.  Elle  n'avait 
pour  ainsi  dire  existé  qu'à  demi  depuis  la  Saint- Barthélémy; 
mais  elle  allait  reparaître  avec  une  jeunesse  et  un  élan  qu'on 
ne  lui  connaissait  pas  :  c'est  que  le  culte  en  commun  répond  à 
un  des  besoins  les  plus  profonds  de  notre  nature,  et  qu'une  foi 
vive,  pourvu  qu'il  existe  une  force  de  cohésion  suffisante  chez 
les  fidèles,  finit  toujours  par  renverser  tous  les  obstacles  (2). 

Ath.  Coquerel  fils. 

(û)  Ce  dernier  mourut  quelques  semaines  après  l'ouverture  du  nouveau  temple. 

(2)  On  trouvera,  dans  l'appendice  à  cette  deuxième  partie  de  l'histoire  de  l'E- 
glise protestante  à  Paris,  le  récit  des  séances  d'un  colloque  tenu  à  Ablon  en  1605. 
Ce  récit  nous  est  communiqué  par  M-  F.  SchicRler,  qui  l'a  remarqué  parmi  les 
manuscrits  d'Hotman  de  Villiers. 
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LETTRE  DU  CARDINAL  RIDOLFI  AU  CHANCELIER  DUPRAT  O) 
(Orig.  latin.  Bibl.  imp.  Collect.  Dupuy,  t.  268.,  f°  185.) 

Cinq  mois  sont  écoulés  depuis  le  sac  de  B.ome  par  les  troupes  du  con- 
nétable de  Bourbon  (mai  1527).  Clément  VII  est  enfermé  au  château 
Saint- Ange,  d'où  il  va  fuir,  sous  un  déguisement,  à.Orvieto.  Une  armée 
française,  commandée  par  Lautrec,  vient  de  passer  les  Alpes  pour  re- 
conquérir Milan,  Naples,  et  restaurer  la  papauté.  Le  sacré  collège  réuni 
à  Parme  suit  avec  anxiété  la  marche  des  événements.  C'est  dans  ces 
circonstances  que  le  cardinal  Ridolli  écrit  la  lettre  suivante  au  chance- 
lier Duprat.  Tout  commentaire  est  superflu  en  l'an  de  grâce  1866  ! 

Très  illustre  et  honoré  Seigneur,  connaissant  depuis  longtemps 
le  dévouement  de  Votre  Excellence  au  saint-siége  apostolique,  ainsi 
que  ses  sentiments  derespect  etd'active  vénération  pour  le  saint-père; 
sachant  aussi  la  prudence  et  toutes  les  vertus  dont  vous  êtes  si  abon- 
damment doué,  je  ne  pouvais  qu'éprouver  pour  vous  les  sentiments 
de  vive  affection  que  la  nature'a  gravés  dans  le  cœur  d'un  "fils  à  l'égard 
d'un  père.  Mais  lorsqu'après  le  sac  de  Rome,  la  captivité  du  souverain 
pontife  et  la  ruine  de  l'Eglise,  j'ai  appris  les  sentiments  d'indignation 
et  de  douleur  que  vous  avez  éprouvés,  et  l'entreprise  que  vous  avez 
formée  avec  le  Roi  très  chrétien  et  les  autres  princes  pour  venger 
l'injure  faite  à  toute  la  chrétienté  dans  la  personne  de  son  chef, 

(1)  Au  trop  célèbre  auteur  du  Concordat  qui  partageait  entre  le  roi  et  le  pape  les 
dépouilles  de  l'Eglise  gallicane,  au  ministre  avide  et  sans  scrupules  dont  les  exac- 
tions ne  peuvent  être  oubliées,  revient  l'initiative  des  premières  persécutions  diri- 
gées contre  les  protestants  français.  Les  faveurs  de  Rome  ne  lui  manquèrent  pas. 
Archevêque  de  Sens,  où  il  ne  résida  jamais,  cardinal,  légat,  aspirant  même  à  la 
tiare,  à  la  mort  de  Clément  VII,  il  mourut  un  an  après  (1535).  Il  crut  effacer  tous 
ses  torts  en  faisant  bâtir  la  fameuse  salle  de  l'Hôtel-Dieu.  «  Elle  sera  bien  grande, 
dit  le  roi,  si  elle  peut  contenir  tous  les  pauvres  qu'il  a  faits!  »  Une  autre  fois, 
jouant  sur  le  nom  du  chancelier  et  sur  ses  demandes  continuelles,  il  lui  répondit 
par  ce  demi-vers  de  Virgile  :  Sut  prata  biberunt  ! 
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mon  respect  est  devenu  de  l'admiration-,  et  je  n'ai  plus  assez  de 
louanges  pour  exalter  dignement  vos  mérites  (admirari  et  omni 
laude  efferre  compellor).  Ce  que  tous  les  hommes  de  bien  et  les  sin- 
cères adorateurs  du  Christ  doivent  résoudre  et  faire  pour  tirer 
l'Eglise  du  misérable  état  où  elle  est  tombée,  en  consacrant  toutes 
leurs  forces  à  ce  saint  objet.  Votre  Excellence  l'a  déjà  résolu  et  fait 
(ipsa  enim  id  cogitât  et  facit).  Aussi  ne  saurais-je  trop  la  féliciter  de 
son  élévation  au  cardinalat,  dont  la  nouvelle  m'a  causé  une  joie 
inexprimable,  et  la  remercier  des  bienfaits  si  libéralement  répandus 
sur  le  saint-siége  apostolique  et  le  sacré  collège.  Je  n'ignore  pas, 
en  effet  (et  le  monde  entier  sait  comme  moi),  que  c'est  au  zèle,  au 
crédit  tout-puissant  de  Votre  Excellence  qu'est  dû  l'envoi  de  cette 
bienheureuse  armée  et  de  l'invincible  chef  qui  commande  l'expédi- 
tion romaine  [felicissimi  exercitûs  atque  invictissimi  ducis  in  Roma- 
nam  expeditionem) .  Aussi,  la  reconnaissance  du  saint-père,  celle  de 
toute  la  république  chrétienne  et  du  sacré  collège  qui  veille  sur  ses 
plus  précieux  intérêts,  vous  est-elle  à  jamais  assurée,  et  ce  senti- 
ment ne  peut  que  croître  par  les  heureux  succès  de  l'expédition  due 
à  votre  pieuse  initiative.  Je  passe  sous  silence  les  avantages  déjà 
obtenus  par  cet  illustre  chef  et  l'armée  qu'il  guide  aux  combats, 
tant  de  villes  emportées  d'assaut  dans  leur  rapide  passage;  Pavie  si 
fière  de  ses  trophées  et  de  la  force  de  ses  murailles,  prise  en  quel- 
ques jours  et  livrée  à  sac  comme  pour  attester  que  Dieu,  prenant 
en  pitié  ses  enfants,  veut  punir  les  profanateurs  de  la  sainte  cité 
(ipsius  domicilii  immanissimos  hostes),  et  qu'il  ne  souffrira  pas  plus 
longtemps  que  son  vicaire  terrestre  soit  retenu  dans  une  indigne 
captivité  et  livré  à  la  sacrilège  risée  des  méchants  (crudelissimis  la- 
tronibus  ludibrio  esse) .  Le  [brave  Lautrec,  impatient  de  réaliser  ces 
desseins,  et  docile  à  vos  instructions  comme  à  celles  du  roi  son 
maître,  a  bien  voulu  tenir  compte  des  vœux  que  nous  lui  expri- 
mions de  Parme,  et,  prenant  en  main  la  cause  du  saint-siége,  il 
marche  sur  Rome  (exercitum  versus  urbem  ducere  intendit).  Je  n'ai 
pas  hésité  moi-même,  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  Pavie,  à  me  ren- 
dre auprès  de  lui,  selon  le  désir  de  mes  vénérés  collègues,  pour 
stimuler  son  ardeur  ;  mais  je  l'ai  trouvé  enflammé  d'un  tel  zèle  pour 
une  si  juste  expédition,  qu'il  a  plutôt  besoin  de  frein  que  d'éperon. 
Nous  ne  saurions  trop  bénir  le  Dieu  tout-puissant  qui  dirige  toutes 
choses,  et,  après  Dieu,  le  Roi  très  chrétien  et  Votre  Excellence.  Qui 
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peut  douter,  en  effet,  que  le  salut  de  l'Italie  et  la  délivrance  de 
l'Eglise  qui  chancelle  sur  ses  bases  [nutantis  Ecclesiœ  praesidium)^ 
ne  reposent  sur  l'invincible  armée  que  vous  avez  réunie  pour  cet 
objet  et  envoyée  dans  ce  pays,  en  sorte  que  tout  ce  qui  pourra  nous 
arriver  d'heureux,  nous  devrons  en  rapporter  le  mérite,  après  l'as- 
sistance divine ,  au  très  pieux  Roi  de  France  et  à  vous  (ab  ipsamet 
et  sacratissimo  lîege  accipere).  Bien  qu'il  soit  superflu  d'exhorter 
un  tel  monarque  à  persévérer  constamment  dans  une  si  sainte  en- 
treprise, ne  cessez  pas  cependant  de  l'y  encourager.  Est-il  rien  en 
effet  de  plus  digne  d'un  roi  que  de  rendre  l'espérance  aux  affligés, 
de  relever  ceux  qui  sont  abattus,  de  secourir  ceux  qui  sont  dans 
la  détresse?  Et  quelle  nation  a  plus  besoin  d'être  secourue  que 
l'Italie,  que  Rome  elle-même,  que  le  souverain  pontife  retenu  captif 
et  entouré  de  satellites  féroces  (efferis  satellitihus  circu?ndatus)1  Je 
connais  trop  la  magnanimité  du  Roi  très  chrétien,  ainsi  que  la  pru- 
dence, le  zèle,  la  piété  singulière  de  Votre  Excellence  pour  crain- 
dre un  retard  ou  une  interruption  dans  cette  guerre  si  sainte,  avant 
que  le  but  ne  soit  atteint  et  le  saint-père  rendu  à  la  liberté.  Mon 
espoir  et  celui  de  mes  collègues  est  entre  les  mains  de  Votre 
Excellence  (in  manibus  V.  R.  D.  sita).  Elle  poursuivra  l'œuvre  si 
heureusement  commencée,  de  telle  sorte  que  le  souverain  pontife, 
le  sacré  collège  et  l'Eglise  tout  entière  reconnaissent  avoir  recouvré 
avec  son  aide  leurs  droits  sacrés  et  leur  splendeur  primitive  (se  ad 
prîstinum  dignitatis  gradum...  restitutos).  La  gloire  que  vous  aurez 
ainsi  acquise,  et  à  laquelle  les  hommes  attachent  tant  de  prix,  brillera 
d'un  tel  éclat  que  ni  le  temps  ni  les  générations  écoulées  ne  pour- 
ront en  abolir  la  mémoire.  Dieu  bénisse  Votre  Excellence,  à  la- 
quelle je  me  recommande  très  humblement  et  de  toutes  mes  forces. 
Parme,  le  xn  octobre  MDXXVIÏ. 

Votre  très  humble  serviteur, 

Le  cardinal  Rldolfl 

Suscription  :  Rmo.  D110.  mihi  colendissimo  Antonio  Cardinali  Seno- 
nensi  Franciœ  Cancellario  dignissimo. 


MÉMOIRE  DE  CALVIN 


RÉPONSE  A  CINQ  QUESTIONS 

1559 

(Minute  originale.  Bibl.  de  Genève.  Vol.  145.) 

Ce  Mémoire,  à  la  fois  conciliant  et  austère,  est  une  des  mille  réponses 
adressées  par  Calvin  aux  innombrables  questions  qu'on  lui  adressait  de 
tous  côtés  en  des  temps  difficiles.  La  date  (1559)  nous  est  fournie  par 
un  autre  mémoire  conservé  dans  le  même  volume,  et  contenant  des  in- 
structions aux  fidèles  de  France  sur  la  manière  dont  il  faut  se  conduire 
pendant  la  persécution.  Le  règne  de  François  II,.  signalé  par  un  redou- 
blement de  poursuites  et  de  rigueurs  contre  les  réformés,  vit  aussi  se 
multiplier  les  messages  du  réformateur,  portant  partout,  avec  de  pieuses 
consolations,  les  avis,  les  conseils  dont  on  avait  besoin. 

Sur  l'article  premier  où  on  demande  jusques  où  s'estend  îe  conseil 
de  laisser  homme  ou  femme  pour  fuyr  persécution  ou  idolâtrie, 
j'exhorteray  tousjours  iceux  qui  sont  mariés  à  ne  point  laisser  leurs 
parties,  jusques  après  avoir  essayé  tous  moiens  à  eulx  possible  pour 
les  gaingner  et  attirer  avec  eulx,  car  telle  conjonction  mérite  bien 
qu'on  face  tous  debvoirs.  ïl  est  certain  que  oultre  les  scandalles  et 
mauvaises  conséquences  qui  en  peuvent  advenir,  celuy  qui  se  départ 
légèrement,  ne  garde  point  à  sa  partie  la  foy  qu'il  luy  doibt.  En 
premier  lieu  doncques,  si  le  mary  ou  la  femme  qui  contrarie  à  l'E- 
vangile, permet  à  sa  partie  de  servir  purement  à  Dieu;  en  ce  cas,  je 
ne  vois  point  qu'il  soii  licite  à  l'homme  d'abandonner  sa  femme, 
ny  à  la  femme  son  mary.  S'il  y  a  contradiction,  que  la  partie  fklelle 
soit  constante  pour  ne  point  décliner,  toutesfoy  tasche  par  d'autres 
d'amollir  le  courage  de  sa  partie.  Ainsi,  que  nul  ne  se  départe  sans 
estre  contrainct  de  péril  éminent,  comme  si  la  femme  menace  son 
mary,  ou  le  mary  la  femme,  qu'on  veoie  que  cela  est  à  bon  escient, 
ou  bien  que  la  persécution  vienne  d'ailleurs,  tellement  qu'il  y  ayt 
tousjours  nécessité,  et  que  les  divorces  ne  se  facent  point  par 
voulunté.  Toutefois,  n'est-il  point  dict  que  ceux  ou  celles  qui 
auront  quicté  leurs  parties,  se  doivent  ou  puissent  remarier,  car 
telle  retraicte  n'est  pas  pour  rompre  le  lien  de  marriage ,  mais 
pour  fuyr  la  fureur  des  ennemis  de  l'Evangile.  Mesme  celuy  ou  celle 
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quy  s'est  ainsy  retiré,  doibt  avoir  le  soin  de  solliciter  sa  partie  jus- 
ques  à  ce  qu'on  trouve  cause  évidente  de  divorce.  Ceux  qui  sont 
ainsi  séparés,  doivent  suivre  en  viduité  (4). 

Quant  à  celuy  ou  celle  qui  ont  des  parties  adultères,  sinon  que  le 
crime  se  puisse  veriffier,  il  leur  convient  user  de  patience,  car  le 
divorce  ne  se  peut  faire  pour  tel  cas  sans  congnoissance  de  cause. 
Or,  quelque  iniquité  qu'il  y  ait  aux  juges,  si  le  crime  est  notoire, 
si  est-ce  que  la  partie  offensée  pourra  faire  prendre  information  pour 
le  veriffier,  et  si  en  jugement  contradictoire  qu'on  appelle,  c'est-à- 
dire  aiant  ouy  le  délinquant,  l'adultère  se  prouve,  encores  que  sen- 
tence ne  soit  poinc  donnée,  une  Eglise  chrestienne  pourra  recevoir 
à  marriage  celuy  ou  celle  qui  produira  tel  procès,  autrement  non. 

Sur  le  second  article  où  il  est  demandé  des  accoustremens  de 
deuil  (2),  je  n'y  trouve  pas  grant  scrupule,  car  premièrement  la  chose 
de  soy  n'est  pas  tellement  illicite,  qu'on  ne  la  puisse  supporter, 
comme  d'aultres  infirmités  d'une  police  mondaine;  et  pource  qu'il 
n'est  pas  précisément  requis  de  s'abstenir  de  telles  choses,  quant  il 
y  en  peult  advenir  scandale,  murmure  ou  fascherie,  trop  grande 
rigueur  et  austérité  en  cest  endroict  ne  semble  pas  bonne.  Cepen- 
dant que  chacun  soit  adverty  et  exhorté  de  retrancher  toutes  pom- 
pes, superfmifcés,  et  beaucoup  de  menus  fatras,  tellement  que  cha- 
cun puisse  voir  et  discerner  que  ceux  qui  ont  profité  en  eschole  de 
Dieu  ne  prennent  point  plaisir  à  telle  chose,  mais  seulement  qu'ils 
en  usent  par  acquîct?  pour  se  conformer  à  ia  eoustume. 

Sur  le  troisième  article,  scavoir  si  on  peult  demander  la  confis- 
cation de  ceulx  qui  sont  persécutés,  en  faveur  d'eulx,  ou  des  leurs, 
il  est  certain  que  cela  ne  se  peult  faire  sans  offense.  Car  les  lettres 
qu'on  obtiendra  en  ce  cas  contiendront  blasphèmes  manifestes 
contre  l'honneur  de  Dieu,  lequel  sera  blasphémé  soubs  tiltres  d'er- 
reurs et  crimes  de  lèze-majesté  divine  et  humaine,  et  fauldra  que 
celuy  qui  en  vouldra  jouir  les  produise  en  justice,  qui  est  une  espèce 
d'adveu.  En  cela,  il  y  a  du  mal  inexcusable.  Pourquoy  je  ne  vois 
point  qu'il  soit  licite  à  ung  homme  bien  enseigné  en  l'Evangile  de  se 
mesler  de  tels  desguisemens.  Toutesfois,  s'il  y  avoit  quelqu'un  de 
ceux  qui  portent  à  crédit  quelque  faveur  à  l'Evangile,  qui  voulût 

(1)  En  marge  se  lisent  ces  mots  :  Pour  ce  qu'on  s'est  enquis  de  moy,  en  cas 
que  Dieu  fist  grâce  à  quelques  evesques... 

(2)  Sans  doute  dans  les  cérémonies  funèbres. 
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faire  plaisir,  je  ne  dicz  pas  qu'on  ne  se  puisse  servir  de  telle  occasion, 
moiennant  que  celuy  qui  désire  de  sauver  son  bien  ou  une  partie, 
ne  prenne  point  telles  lettres  à  l'opprobre  du  nom  de  Dieu,  et  mesme 
ne  confesse  point  qu'elles  soyent  omologuées,  mais  qu'il  retire  ce 
qu'il  pourra,  sans  participer  au  mal. 

Sur  le  quatrième,  ascavoir  s'il  est  permis  de  faire  évader  par 
clefs  supposées,  par  argent  ou  aultres  praticques  ceulx  qui  sont 
tenus  prisonniers  pour  la  religion;  quant  à  moy,  je  n'oseroye  point 
donner  tel  conseil,  ny  l'approuver.  Mais  quant  telles  entreprises  se 
feront,  je  prieray  Dieu  que  l'issue  en  soit  bonne,  et  m'esjouiray  si 
quelqu'un  eschappe  sans  tumulte  ne  scandalle.  Je  vô*y  quant  d'entre 
les  disciples  il  y  a  eu  quelque  prisonnier,  que  l'Eglise  a  combattu 
par  prières  plus  tost  qu'aultrement.  Mesme  sainct  Paul  n'a  point 
voulu  estre  racheté  par  argent;  pour  quoy,  pour  ne  point  faillir, 
le  meilleur  seroit  de  s'abstenir  de  telles  praticques;  mais  quand 
quelqu'un  sera  eschappé  par  tel  moien,  encores  que  je  n'ose  point 
justifier  le  faict,  si  loueray-je  Dieu  de  la  délivrance,  et  mesme  je 
supporteray  plus  tost  ceulx  qui  en  useront  que  de  les  condamner. 

Sur  le  dernier  article,  ascavoir  comment  on  se  doibt  gouverner 
envers  ceulx  qui  retournent  aux  idolâtries,  après  avoir  communiqué 
à  la  Gène,  il  est  bien  nécessaire  de  tenir  ordre  et  poiice  qui  serve  de 
bride.  Mais  en  cecy  comme  en  tout,  il  est  expédient  de  tenir  me- 
sure :  c'est,  d'ung  costé,  qu'on  ne  permecte  point  que  la  Gène  soit 
profanée  sans  aucune  correction,  et  aussi  d'aultre  costé,  se  garder 
de  trop  grande  rigueur  qui  descouraige  les  débilles.  Or,  il  semble 
bien  pour  exemple,  qu'il  suffise  que  îa  Gène  soit  deffendue  pour 
une  fois  à  celuy  qui  aura  décliné  aux  superstitions,  moiennant  qu'il 
n'y  ait  pas  continué,  ou  qu'il  n'eût  point  fait  acte  exorbitant  qui 
soit  fait  pour  redoubler  ou  aggraver  l'idolâtrie.  Mais,  devant  toute 
chose,  qu'on  regarde  bien  s'il  y  aura  pénitence.  Quant  à  ceulx 
qui  retombent  pour  la  seconde  ou  troisiesme  fois,  la  sévérité  y 
doibt  estre  plus  grande  pour  plusieurs  causes,  tant  pour  ce  qu'en 
leur  estant  trop  facille,  on  nourriroit  leur  mal,  et  seroit-on  cause 
de  leur  perdition,  que  aussy  on  exposeroit  en  mocquerie  le  nom  de 
Dieu  et  les  promesses  qui  se  feroient,  oultre  ce  que  chacun  se  don- 
neront licence,  et  en  la  tin,  au  lieu  de  révérence,  il  n'y  auroit  que 
mespris.  Gharles  d'Espe  ville. 
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EGLISES. 


Velaux. 

Manosque  et  Remoules. 

Seyne. 

Eyguières. 

Lourmarin  et  La  Roque. 

Cabrières. 

La  Goste. 

Joncas. 

Mérindol. 

Le  Luc. 

La  Charce. 


Grenoble. 
Vit. 

La  Vallée. 
La  Mure. 
Corps. 

Saint- Jean  d'Hérans. 
Mens. 

Misoin-en-Oisans. 

Besse-en-Oisans. 

Tréminis. 

Glelles  et  Le  Monestier. 
La  Grave. 


Saint-Marcellin. 

Romans. 

Lalbenc. 

Roybon  et  Beaurepaire. 
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Provence. 

Bernard. 
Bernard  neveu. 
Ressent. 

Maurice  l'aîné,  décédé. 

Maurice,  puisaîné. 

Maurice,  fils  du  défunt. 

Chalier. 

Boet. 

Agnel. 

Boer. 

De  La  Planche. 

Dauphiné. 

Colloque  du  Gresivaudan. 

[Alexandre]  Dize  et  [Fabrice]  Bur- 

lamaqui. 
Latele. 
Riffier. 
Pierre  Gros. 
Galland. 

Vulson  de  La  Colombière, 

Borel. 

Bonnet. 

Arnoux. 

Bonthoux. 

De  La  Golombière. 

Jean  Nicolas. 

Colloque  du  Viennois. 

Chion. 

Gallan  (ou  Gaillan). 
Pilîard. 

[Michel]  Janvier. 
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Eglises. 

Pont-en-Royan. 

Ghâteaudouble. 
Beaumont-les- Valence. 


Montélimart. 

Loriol. 

Livron. 

Crest. 

Aouste. 

Saoti  et  Manas. 
Dieulefit. 
Bourdeaux. 
Vesc. 


Nyons. 
Le  Buis. 

Sainte-Euphémie. 
Gondorcet. 
Montbrun. 
Vinsobres. 

Salles  et  Poët-Laval, 

Saint-Paul-Trois-Ghâteaux 

Orange. 

Gourtezon. 


Die. 

Saillans. 
Beaufbrt. 
Pontaix. 
Quint. 

Poyols  et  Aix. 

La  Mothe-Ghalençon. 

Châtillon. 

Menglon. 

Aucellon. 

Baurières  et  La  Baume. 


Communiants.  Pasteurs. 
Feylan. 
Jalifier. 

[Daniel]  Charnier  fils. 

Colloque  du  V  alentinois . 

[Adrien]  Charnier  et  Dumarché. 

[Jean]  de  La  Faye  père. 

Ghion. 

Reynaud. 

De  La  Faye  fils. 

Ghabran. 

Milon. 

Guy  on. 

Bournat. 

Colloque  des  Baronnies. 

Murât  père. 
François  Murât. 
Murât  fils. 
Magnet. 

Jacques  Gheiler. 
Atenis  (ou  Menis?) 
Chastet. 

Poudrel  de  Gorbières. 

[Pineton  de]  Chambrun  père  et 

fils,  et  ViaL 
Saurin. 

Colloque  du  Biois. 

Mailiefaud,  Julien  Crégut,  pasteur 

et  professeur  (1). 
Piffard. 
Gresse. 
Chérubin. 
Nicolas  l'aîné. 
Achard. 
Jordan. 

Valensan  (ou  Valenson)* 

Vigne. 

Gabet. 

Bouc  (ou  Lebour). 


(1)  Selon  M.  Michel  Nicolas  {Bulletin,  t.  V,  p.  187),  le  professeur  Crégut  por- 
tait le  prénom  d'Antoine. 
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Colloque  du  Gapennois 


Gap. 

Orpierre. 

Serres. 

Veynes. 

Laragne. 

Rosans. 

Valdrôme. 

Saint-Bonnet, 


Embrun. 

Freissinières  et  Briançon. 

Château-Dauphin. 

Molines. 

Arvieux. 

Arbriez. 

Guillestre. 


Gheiler  père  et  Chion, 

De  La  Croix. 

Cholier. 

Demafé. 

Terrasson. 

Chapon. 

Piffard. 

Serres, 


Colloque  de  VEmbrunois. 

Coing. 

Giraud. 

Arnaud. 

Granon. 

Laurens. 

Bernard. 

Lanfrey. 

Colloque  de  Val-Cluson. 


La  Souehière  et  Pragelas. 

Usseaux. 

Fenestrelles. 

Mantoule. 

Villaret. 

Chaumont,  Fenilx  et  Saïbertrand. 


Alexandre  Piffard. 

Bourcet. 

De  Joux  fils. 

Papon. 

Guérin. 

De  Joux  père. 


Pau. 
Morlas. 
Lasseube. 
Lescar,  Montory. 


Nay. 
Pontac. 
Arros. 
Assat. 


Lembeye. 

Thèze  et  Savignac. 


600 
400 


[Béarn.] 
Colloque  de  Pau. 

De  La  Fitte  et  Cottièr 
Brunei  neveu. 
400  Salfranque. 
150      Sans  pasteur. 

Colloque  de  Nay. 

400  Cabanes. 

400  La  Placette. 

300  Brun. 

300  Brunet  oncle. 


Colloque  de  Vicbiel. 


300 
200 


Privât  et  Juniers  {ou  le  Jeune). 
Gouvesen* 
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Eglises. 

Communiants. 

rasteurs. 

Garlin. 

400 

Abbadie. 

Orthez. 

1,200 

La  Fitte-Solon  et  Vispuille. 

Sainte-Suzanne. 

200 

De  Majendie  junior. 

Bezin  et  Baigts. 

400 

La  Jarde. 

Belloc. 

1,000 

Tartas. 

Àrthès 

300 

La  Cave» 

Gouze. 

400 

La  Fitte  l'aine'. 

Gastillon. 

150 

Payet. 

LiG  ladUU-lYîaUlcOIl. 

60 

Arregrand. 

lVldbldUq. 

400 

Bordenave. 

Pardies. 

400 

Rémy. 

Colloque  de  Sauveterre. 

SanvPtprrp 

200 

De  Magendie  fils. 

Saint-Gladie. 

600 

De  Magendie  père. 

Audaux. 

150 

Donis. 

A  r3  ni  n7nîi 

250 

Misme. 

JLia  JjaollUt/. 

600 

Abbadie. 

odiiies. 

200 

Begard  et  Rival. 

Colloque  d'Oléron. 

Oléron.            ... . ., 

600 

Casamajor  et  Diserotte. 

Osse. 

150 

Diserotte. 

Navarreins. 

600 

Cassau. 

Arudy. 

150 

Sans  pasteur. 

Cévennes. 


Colloque  de  Sauve, 


Sauve. 

Le  Vigan  et  Mandagout. 
Meyrueis. 

Languèges  et  Gatuzières. 
Saint-Hippolyte. 

Ganges,  Saint-Bauzile  et  Les 
Baucels. 

Sumène,  Saint-Roman  et  Saint- 
Julien. 

Saint- Laurent-le-Minier. 

Aulas. 

Bréau. 

Molières  et  Avèze. 
Roquedur  et  Saint-MussaL 


François  Vincent  fils. 
Jean  Surville  et  Henri  Guisard. 
Antoine  Vincent  père. 
Sans  pasteur. 

Laurent  Aymard,  pasteur  déchar- 
gé, Etienne  Broche  de  Méjanes. 

Jean  Dumas  et  Jean  Roussaire. 

Nicolas  Blanc. 

Jean  Bernard,  Dinquibat. 

Jean  Girard. 

Jean  Soleil. 

François  de  Gineslous. 

François  Aigouin, 
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Eglises. 
Montardier  et  Sauberac. 
Valleraugue. 
Ardaliès. 
Aumessas. 
Cros. 

Colognac. 

Monoblet  et  Saint-Félix. 

Durfor  t  jVillesèque  et  Saint-Martin 

Quissac. 

Vie  et  Gombas. 

La  Gadière  et  Pompignan. 

Conqueirac,  Cesas  et  Cambo. 


Communiants.  Pasteurs. 
François  Dumas. 
François  Mallet. 
Théophile  Alméras. 
Elie  Flori. 
François  Desmarets. 
André  Vial. 
Pierre  Du  Cros. 
Lévi  Guichard  fils. 
François  Dumas. 
Jacques  Fesquet. 
Etienne  Dumas. 
Jean  Flori,  déchargé. 


Colloque  oVAnduze. 


Anduze. 
Alais. 
La  Salle. 

Saint-Jean  de  Gardonnenque. 
Soudorgues  et  Sainte-Croix. 

Thoiras,  Générargues  et  Saint- 
Sébastien. 
Vézenobres. 

Saint-Paul,  Soustelle  et  Cendras. 
Saint-Christol,  Bagard,  Boisset  et 
Ribaute. 

Lézan,  Cardet,  Canaules  et  Saint- 
Jean  de  Serres. 

Tornac  et  Marsillargues. 

Lédignan,  Aigremont  et  Saint- 
Bénézet. 

Mialet. 

Cassagnoles  et  Marvejols-fes- 
Gardons. 


Josué  Rossel  et  Joseph  Vial. 
Antoine  Boutton  et  Pierre  Coulan. 
Henri  Baudan. 
Jean  Bedey. 

Annibal  Darvieu  et  Daniel  Guérin, 
tous  deux  déchargés. 

Pierre  Pelet. 
Raymond  Bastide. 
Audibert,  Daude. 

Pierre  Boyer. 

Pierre  Horles. 
Matthieu  Rodier. 

Pierre  Tubert  père. 
Jourdan. 

Tubert  fils. 


Colloque  de  Saint-Germain. 

M.3LY\è\o\s-en'Gévaudan  et  Saint- 
Lazier. 

Saint-André-de-Valborgne. 


Saint-Martin-de-Cansalade. 
Florac,  Prunet  et  Montvaillan. 
Saint-Etienne. 
Vébron. 

Saumane  et  Saint-Martin. 


Etienne  Roux  et  Théodore  Cabrit. 
François  Sauvage,  révolté,  étant 

ministre  à  Sauve. 
Henri  Roux. 
Louis  Guichard  père. 
Charles  Grongnet. 
Pierre  Chavanon. 
François  Guisard  fils. 


Eglises. 
Saint-Marcel. 

Barre,  St-Laurent  et  Le  Bousquet. 
Le  Pompidou  et  Molezon. 
Gassagnas  et  Saint-Julien. 
Le  Collet  et  Saint-]V^che,l-de-Dèze. 
Saint-Martin-de-Boubauç,  Le  Me- 

louse  et  Brenoux. 
Valfrancesque  et  Saint-Roman. 
Castagnols. 

Pont-de-Montvert  et  Fressinet. 
Frugères  et  Saint-Maurice,  Sainte- 
'  Croix  et  Gabriaç, 
Saint-Martin-de-Lansuscle. 
St-Privat,  St-Maire  et  St-Fresal. 


LISTE  DES  EGLISES,  ETC. 
Communiants. 


Pasteurs, 
Anth.  Bonnefous, 
Maurice  Sauvage. 
Jacques-Alexandre  de  Preol. 
Jean  Vincent. 
Etienne  Molles,  .. 

Jacques  Dumas, 
Jacques  Pellet. 
Paul  Guy  on. 
Guillaume  Barjon, 

Jean  Pellet. 
Jean  Guisard. 
Jacques  Teissier. 


TABLEAU  DU  NOMBP  DES  ÉGLISES  ET  DES  PASTEURS  EN  1660. 


PROVINCES. 

EGLISES. 

ANNEXES 

INDIQUÉES. 

PASTEURS. 

POSTES 

VACANTS. 

Ile-de-France  .    .    .  . 

40 

22 

43 

3 

34 

27 

49  (dont  1  déchargé.) 

Bretagne.    .  . 

43 

7 

16-  : 

:        ))  s 

22 

» 

23  (dont  i  déchargé.) 

2  ; 

Anjou  

19 

» 

28 

». 

45 

21 

50 

2  ■■ 

53 

25 

59 

Basse-Guienne  .....  . 

70 

22 

73 

;  ■  .6.  • 

'24 

10 

26 

» 

Bas-Languedoc.  .    .  . 

63 

)) 

71 

)) 

Haut-Languedoc  .    .  . 

54 

14 

66 

)) 

Bourgogne   

25 

19 

24 

2 

Provence    .  . 

ri     H  : 

2 

10 

.,■4  i  . 

'   "70  "'; 

10 

70 

» 

M 

3 

33  (ouju?)  ,h 

i  .2 

57 

49 

65  (dont  k  décliarg.) 

1 

Total.    .  . 

631 

231  j 

712 

22 
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CATHEEINE  DE  BOURBON ,  SŒUR  DE  HENRI  IV 
(1559-1604) 

Etude  historique  par  Madame  la  comtesse  cTArmaillé. 
1  vol,  in-12.  —  Libr,  Didier.  1865. 

Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  de  vive  curiosité  que  nous  avons 
ouvert  ce  volume  auquel  les  salons  ont  décerné  un  jour  de  popula- 
rité. La  biographie  d'une  princesse  distinguée  du  XVIe  siècle,  d'une 
des  plus  pures  héroïnes  de  la  Réforme  française.,  retracée  par  un 
auteur  qui  unit  aux  traditions  héroïques  du  premier  empire  le  culte 
de  l'ancien  régime,  offrait  à  première  vue  un  piquant  intérêt;  et 
puis  l'histoire  impose,  de  nos  jours,  de  sérieux  devoirs.  Disserter 
élégamment,  avec  des  matériaux  de  seconde  main,  sur  les  hommes 
et  les  choses  d'autrefois,  ne  suffit  plus  à  une  époque  illustrée  par 
les  travaux  d'Augustin  Thierry,  de  Mignet,  de  Guizot  et  de  tant 
d'autres  historiens,  français  ou  étrangers,  qui  ont  puisé  dans  l'étude 
des  documents  originaux  l'intelligence  et  comme  l'intuition  du 
passé.  Que  de  recherches  n'exige  pas  la  moindre  étude  biographique  ! 
Quelle  intime  familiarité  avec  les  sources!  on  ne  peut  l'acquérir  sans 
les  labeurs  arides,  persévérants,  qui  ne  semblent  pas  le  lot  de  la 
femme.  Madame  la  comtesse  d'Àrmaillé  a-t-elle  heureusement  dou- 
blé cet  écueil  ?  on  n'oserait  l'affirmer  malgré  le  savoir  dont  elle  fait 
preuve.  C'est  le  rôle  de  la  critique  de  signaler,  dans  une  œuvre  dis- 
tinguée, les  lacunes  de  l'érudition,  et  tout  en  rendant  hommage  à 
l'impartialité  de  Fauteur,  de  relever,  çà  et  là,  quelques  apprécia- 
tions erronées  qui  semblent  le  fruit  des  préjugés  ou  de  la  prévention 
dans  un  esprit  si  bien  fait  pour  s'en  affranchir. 

Née  à  Paris,  le  7  février  1559,  Catherine  de  Bourbon  reçut  une 
éducation  digne  de  son  aïeule  Marguerite  de  Navarre  et  de  sa  mère 
Jeanne  d'Albret.  Elle  eut  pour  gouvernante  Marguerite  de  Serves, 
austère  matrone  «  qui  ne  souffroit  ni  n'enduroit  rien  de  mal.  »  Flo- 
rent Chrestien  et  Palma  Cayet  lui  enseignèrent  le  latin,  le  grec  et 
l'hébreu.  Charles  Macrin,  surnommé  l'Horace  français,  lui  donna 
des  leçons  de  poésie;  les  ministres  Merlin  et  Spina  l'instruisirent 
dans  la  religion  de  sa  mère.  Théodore  de  Bèze  qui  fut,  à  plusieurs 
reprises,  l'hôte  de  la  cour  de  la  Navarre,  ne  dédaigna  pas  de  corriger 
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les  essais  de  la  jeune  princesse  dont  il  applaudit  plus  tard  les  poé- 
tiques inspirations.  «  Des  talents  agréables  furent  joints  aux  études 
sérieuses.  Les  mémoires  contemporains  assurent  que  Catherine 
j  ouait  très  bien  du  luth,  chantait  encore  mieux,  et  brillait  par  sa  grâce 
modeste  dans  les  ballets  où  l'on  dansait  les  pavannes  d'Espagne, 
les  pazzamenos  d'Italie,  les  voltes  et  les  courantes.  Elle  n'ignorait 
pas  non  plus  les  danses  béarnaises,  et  maniait  l'aiguille  et  le  fuseau 
avec  autant  de  dextérité  que  son  aïeule  et  sa  mère.  »  Ces  graves 
études  ou  ces  légers  délassements  contrastent  avec  l'époque  tragique 
où  grandissait  Catherine  de  Bourbon,  avec  la  crise  difficile  que  tra- 
versait alors  le  Béarn.  Il  ne  nous  en  coûte  pas  de  reconnaître  qu'en 
établissant,  par  ordonnance,  la  réforme  dans  ses  Etats,  et  en  y  abo- 
lissant le  culte  catholique,  Jeanne  d'Albret  méconnut  le  principe 
de  la  liberté  de  conscience,  conquête  tardive  de  notre  temps,  et  que 
nous  ne  savons  plus  séparer  de  la  foi  elle-même.  La  lutte  entre  les 
deux  religions  qui  avait  déjà  ensanglanté  la  France,  devait  se  repro- 
duire dans  le  Béarn.  Elle  y  eut  ses  pages  néfastes  que  l'on  voudrait 
pouvoir  arracher  des  fastes  d'un  règne  demeuré  justement  popu- 
laire. Mais  n'est-ce  pas  déroger  aux  règles  de  la  stricte  justice  que 
d'assimiler  l'intolérance  de  la  reine  à  celle  des  Valois,  et  un  acte 
isolé  de  Montgommery  aux  boucheries  répétées  de  Montluc.  On  sait 
que  sept  gentilshommes  qui  s'étaient  rendus  sur  parole  à  Orthez 
furent  massacrés  sans  pitié  à  Pau  ;  cruel  souvenir  dans  lequel  un 
auteur  du  temps,  cité  par  Madame  la  comtesse  d'Armaillé,  affecte 
de  voir  une  des  causes  de  la  Saint-Barthélemy.  Tout  en  réprouvant 
les  bourreaux  sous  quelque  drapeau  qu'ils  se  rangent,  n'établissons 
pas  de  rapport  entre  les  excès  inséparables  de  la  guerre  civile  et  les 
massacres  froidement  calculés  qui  l'avaient  rendue  inévitable.  Que 
sont,  auprès  des  attentats  de  Vassy  et  de  Sens,  les  représailles  de 
Montgommery  dans  le  Béarn!  Préméditée  ou  non,  la  Saint-Barthé- 
lemy demeure  un  crime  unique  dans  l'histoire.  N'essayons  pas,  par 
de  vains  rapprochements,  d'en  affaiblir  l'horreur,  d'en  atténuer  la 
responsabilité. 

Le  9  juin  4572  laissa  Catherine  de  Bourbon  orpheline  et  sans  ap- 
pui dans  une  cour  livrée  aux  trames  astucieuses  de  Catherine  de 
Médicis.  Quelle  fut  son  attitude  au  milieu  des  scènes  qui  sui- 
virent la  nuit  du  24  août,  devant  l'abjuration  forcée  de  son  frère? 
on  l'ignore.  Elle  partagea  sa  fuite,  en  d576,  et  professa  dès  lors  pu- 
bliquement la  foi  réformée.  Cette  foi  se  confondait  pour  elle  avec  le 
souvenir  de  Jeanne  d'Albret,  avec  le  culte  de  la  piété  filiale;  mais 
elle  n'en  reposait  pas  moins  sur  des  convictions  raisonnées,  des 
études  sérieuses  qui  lui  valurent  l'hommage  d'un  des  plus  austères 
écrits  deDuplessis-Mornay,  les  Méditations  sur  V Evangile.  Dans  cette 
cour  de  Nérac  où  Philippe  II,  le  jeune  duc  de  Savoie,  Charles-Em- 
manuel, et  Le  prince  de  Gondé  sollicitent  presqu'en  même  temps  sa 
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main>  Catherine  n'a  qu'une  passion ,  le  plus  enthousiaste  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  son  frère,  auquel  elle  sacrifiera  jusqu'à  son 
amour  pour  le  comte  de  Soissons.  Les  pages  consacrées  par  Madame 
la  comtesse  d'Armaillé  à  ce  romanesque  épisode  du  XVIe  siècle 
sont  pleines  de  charme.  Le  contraste  entre  les  désordres  du  Béar- 
nais et  la  pureté  morale  de  sa  sœur  est  marqué  en  traits  expressifs. 
Autour  d'elle  et  sous  son  influence  se  forment  ces  jeunes  femmes 
dont  la  vie,  consacrée  aux  vertus  domestiques,  est  une  protestation 
contre  la  licence  des  temps  et  les  scandales  multipliés  de  la  cour. 
C'est  là  «  que  les  filles  du  duc  de  Rohan,  du  duc  de  La  Force,  de  Ma- 
dame de  Mornay  révèlent  au  monde  leur  beauté,  leur  grâce  et  léur 
modestie,  que  leur  jeunesse  inspire  à  la  princesse  un  mélancolique 
attrait  en  la  reportant  à  l'époque  où,  dans  la  fleur  de  son  âge,  elle 
abordait  la  vie  avec  la  même  confiance  et  le  même  espoir.  » 
Il  y  a  plus  de  vérité  dans  ce  passage  que  dans  celui  où  l'auteur, 
jouant  sur  les  mots,  prétend,  sur  la  foi  de  quelques  anecdotes  inu- 
tiles à  rappeler,  «  que  la  Réforme  religieuse  n'avait  réformé  ni  la 
morale,  ni  les  mœurs  du  temps;  »  assertion  plus  d'une  fois  démen- 
tie par  le  simple  exposé  des  faits  dans  le  livre  même  où  elle  est  ex- 
primée. 

Catherine  de  Bourbon  n'était  pas  née  pour  le  bonheur.  Son  ma- 
riage avec  le  duc  de  Bar  fut  un  sacrifice  dicté  par  son  frère  et  dou- 
loureusement subi  jusqu'à  en  mourir.  Comment  ne  pas  regretter  ici 
que,  dans  le  cours  de  recherches  trop  hâtives  peut-être,  Madame  la 
comtesse  d'Armaillé  n'ait  pas  connu  les  précieux  documents  publiés 
par  le  Bulletin  (t.  II,  142, 146),  et  qui  éclairent  d'une  si  vhfe  lumière 
les  dernières  années  de  son  héroïne.  C'est  dans  sa  correspondance 
avec  Théodore  de  Bèze  que  s'épanche  cette  âme  si  pieuse,  si  fidèle 
jusqu'au  bout  à  la  foi  réformée.  C'est  à  la  poésie  qu'elle  demande 
des  consolations  aux  heures  de  tristesse  et  de  découragement  : 
«  Parmi  mes  douleurs,  écrit-elle,  je  m'esbats  quelquefois  à  parler  à 
Dieu  avec  ma  plume,  non  en  vers  si  bien  faits  comme  ceux  qui  font 
profession  de  longue  main  de  bien  écrire,  mais  pour  ma  consolation, 
chrestiennement.  »  Il  y  a  plus  que  la  marque  d'un  talent  pur,  élevé, 
il  y  a  toute  une  révélation  dans  les  strophes  suivantes  : 

0  Dieu,  je  n'en  puis  plus,  la  douleur  qui  m'accable 
Me  fait  crier  à  toi,  sois  moy  donc  secourable. 
Modère,  s'il  te  plaist,  la  douleur  que  je  sens  ; 
Arrache  de  mes  os  cette  fièvre  cruelle 
Dont  l'ardente  chaleur  dessèche  ma  moelle, 
Et  par  des  songes  vains  esgare  tous  mes  sens. 

Mille  tristes  pensers  viennent  tous  à  l'envie 
Essayer  de  troubler  ma  faible  fantaisie. 
Le  triste  désespoir  chemine  avecques  eux, 
Et  tout  ce  que  mon  mal  de  mémoire  me  laisse 
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Ne  sert  que  d'augmenter  la  douleur  qui  me  presse, 
Rendant  mes  maux  passés  présents  devant  mes  yeux. 

A  Ja  lecture  de  ces  vers  touchants,  Théodore  de  Bèze  pouvait, 
sans  flatterie,  écrire  à  la  sœur  de  Henri  IV  :  «  Ce  nous  est  un  incroya- 
ble plaisir  de  voir  rené  et  ressuscité  en  vous  ce  beau  don  que  Dieu 
avoit  déjà  départi  aux  deux  Reines  de  très  haute  et  très  précieuse 
mémoire,  vos  ayeule  et  mère.  »  Mais  il  y  voyait  plus  qu'un  jeu  de 
l'esprit,  et,  dans  la  foi  qui  soutenait  Catherine  de  Bourbon  au  milieu 
des  épreuves  domestiques,  il  retrouvait  celle  de  Jeanne  d'Albret  : 

Dieu  qui  daignes  garder  dans  tes  sacrés  vaisseaux 
Les  tièdes  pleurs  de  ceux  que  tu  congnois  fidèles., 
Et  qui  les  garantis  des  mains  les  plus  cruelles, 
De  ceux  qui,  pour  ton  nom,  leur  trament  mille  maux, 
De  ton  œil  de  pitié  regarde  mes  travaux. 

Mon  Dieu,  sur  ta  bonté  du  tout  je  me  repose  ; 
D'un  cœur  humilié  je  t'adresse  mes  vœux. 
Fais-moi,  ô  tout-puissant,  vouloir  ce  que  tu  veux, 
Et  que  ta  saincte  foi  pour  but  je  me  propose. 

Voilà  bien  l'accent  calviniste,  austère,  du  XVIe  siècle,  qui  contraste 
si  fort  avec  les  faiblesses  de  Henri  IV,  et  que  Ton  retrouvera  jus- 
qu'au bout  dans  la  fille  de  Jeanne  d'Àlbret  :  «  J'ai  esté  infiniment 
édifié,  écrit,  le  20  mars  1603,  son  aumônier  le  ministre  Yoland,  de 
la  piété,  zèle  et  constance  qui  reluisent  en  cette  princesse,  en  ayant 
fait  preuve  suffisante  dans  sa  dernière  maladie,  en  laquelle  elle  s'est 
vue  à  la  veille  de  la  mort,  au  jugement  du  médecin  et  par  sa  propre 
confession,  soutenue  de  la  vertu  d'en  hault,  et  sentant  en  son  âme 
l'arre  de  son  adoption  au  nombre  des  eslus,  de  telle  résolution  que 
les  plus  contraires  ont  recongnu  et  confessé  qu'il  y  avoit  en  elle  une 
force  céleste  et  une  certitude  surpassant  toute  opinion  et  raison  hu- 
maines. »  Nous  osons  recommander  la  méditation  de  ces  lignes  à 
Madame  la  comtesse  d'Armaillé.  C'est  la  meilleure  réponse  aux  der- 
nières pages  de  l'attachante  biographie  où  elle  se  plaît  à  nous  repré- 
senter Catherine  de  Bourbon  «  soutenue  et  consolée  par  les  deux 
croyances  entre  lesquelles  s'agitait  son  âme,  et  peut-être  éclairée 
par  cette  foi  catholique  dont  elle  était  si  digne  d'être  la  pieuse  et 
digne  fille.  »  La  vérité  historique  a  des  droits  sacrés  devant  les- 
quels doit  s'incliner  le  zèle  même  le  plus  pur.  Ce  n'est  pas  obéir  à 
un  étroit  esprit  de  secte  de  le  rappeler  ici,  en  évoquant  un  suprême 
témoignage,  et  de  replacer  dans  leur  vrai  jour  la  vie  et  la  mort 
d'une  princesse  qui,  par  la  dignité  du  caractère  et  la  constance  des 
sentiments,  demeure  une  des  gloires  de  la  Réforme.         J.  B. 
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FÊTE  DE  LA  RÉFORMATION 

A  LA  ROQUILLE  (GIRONDE) 

A  Monsieur  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 

français. 

Sainte-Foy,  le  22  novembre  1866. 

Monsieur  le  Président, 

Le  dimanche  4  novembre,  les  membres  de  la  paroisse  de  La  Ro- 
quille  et  un  certain  nombre  de  fidèles  accourus  des  paroisses  envi- 
ronnantes se  pressaient  dans  le  temple  de  cette  Eglise  pour  prendre 
part  à  la  fête  qui  avait  été  annoncée  du  haut  de  la  chaire  le  diman- 
che précédent. 

Après  la  lecture  de  la  Parole  de  Dieu  (Hébreux  XI  et  Zacharie  I) 
et  un  chant  approprié  à  la  circonstance,  je  me  suis  efforcé  sur  ces 
paroles  du  prophète  Zacharie,  I,  v.  5  :  Vos  pères  où  sont-ils?  de 
captiver  l'attention  de  mes  auditeurs,  en  esquissant  à  grands  traits 
les  diverses  phases  par  lesquelles  est  passée  cette  Eglise  depuis  sa 
fondation,  en  1562,  jusqu'à  la  réorganisation  de  notre  culte  par 
Napoléon  [er. 

Parmi  ces  nombreux  épisodes,  permettez-moi,  Monsieur  îe  Pré- 
sident, de  vous  transcrire  ici  le  récit  de  la  mort  d'un  martyr  de 
ma  paroisse,, tel  que  je  l'ai  raconté  ce  jour-là  à  mes  nombreux  audi- 
teurs. 

«  ïssu  d'une  ancienne  famille  noble,  Pierre  Pagès,  sieur  de  Mor- 
gueron,  fut  élevé  dans  les  doctrines  du  pur  Evangile  qu'il  professa 
jusqu'à  sa  mort  avec  un  zèle  et  un  courage  qui  ne  se  démentirent 
jamais.  Possesseur  d'un  superbe  château,  résidence  de  ses  ancêtres, 
et  qu'il  habitait  depuis  son  retour  de  l'armée  d'Italie,  où  il  avait 
servi  comme  capitaine  de  cavalerie,  de  Morgueron  partagea  les  der- 
nières années  de  sa  vie  entre  la  bienfaisance  et  la  méditation  de  la 
Parole  de  Dieu.  Entouré  de  coreligionnaires  privés,  comme  lui,  de 
prédications  et  de  conducteurs  spirituels,  il  les  réunissait  quelque- 
fois sous  son  toit  hospitalier,  heureux  de  s'édifier  avec  eux  par  des 
lectures,  des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels  (Col.  III,  16). 

«  Comme  il  jouissait  d'une  grande  popularité  et  qu'il  était  gentil- 
homme, l'autorité  ferma  quelque  temps  les  yeux  sur  ces  réunions 
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que  les  lois  existantes  punissaient  cependant  des  peines  les  plus  sé- 
vères. Mais  bientôt,  poussée  par  des  passions  ennemies,  elle  dut 
agir.  Dénoncé  à  la  maréchaussée  par  les  membres  de  la  famille 
Charpentier,  voisins  et  ennemis  acharnés  de  de  Morgueron,  celui- 
ci  chercha  à  se  soustraire  à  ses  recherches.  Il  quitta  donc  son  châ- 
teau au  mois  de  mai  1692,  et  chercha  une  retraite  aù  lieu  des  Grous- 
sard,  hameau  de  la  commune  de  Morgueron  où  il  possédait  un  do- 
maine. Obligé,  durant  le  jour,  d'errer  dans  les  bois,  il  revenait  le 
soir  prendre  un  gîte  à  sa  métairie  pour  recommencer,  le  lendemain, 
sa  vie  errante,  manquant  souvent  du  nécessaire  et  toujours  exposé 
aux  plus  cruels  dangers;  mais  la  haine  de  ses  ennemis  n'était  pas 
assouvie.  Sans  cesse  Fœii  au  guet,  ils  ne  tardèrent  pas  à  le  décou- 
vrir dans  sa  nouvelle  retraite  et  à  le  signaler  à  la  maréchaussée  qui, 
guidée  par  la  dame  Charpentier,  parvint  bientôt  à  arrêter  l'infortuné 
gentilhomme.  Couvert  de  chaînes  comme  un  vil  malfaiteur,  de  Mor- 
gueron fut  conduit  à  Sainte-Foy  d'abord,  puis  à  Bordeaux  où,  jeté 
dans  une  basse  fosse  du  château  Trompète,  il  eut  à  supporter  toutes 
sortes  de  tortures  physiques  et  morales.  Traduit  quelques  jours 
après  devant  la  barre  du  parlement,  il  fut  condamné,  par  l'inten- 
dant de  Guienne,  sans  autre  information,  à  être  pendu,  sa  maison 
à  être  rasée  et,  en  outre,  à  4,500  livres  d'amende;  mais,  comme  il 
appartenait  à  la  noblesse,  on  le  dégrada  pour  pouvoir  exécuter  la  sen- 
tence, —  La  décapitation  eût  été  trop  honorable  pour  un  hérétique  ! 
— La  dégradation  eut  lieu,  en  effet,  sur  une  des  places  publiques  de 
Bordeaux,  dans  les  premiers  d'août  4692,  aux  acclamations  d'une 
immense  populace. 

«  Ramené  à  Sainte-Foy  où  il  devait  être  pendu,  de  Morgueron  ob- 
tint de  voir  sa  femme,  Isabeau  Brugère,  avec  laquelle  il  s'entretint 
quelques  instants,  et  un  seul  de  ses  amis,  Maumond  de  Fayolle,  qui 
l'exhorta  à  demeurer  ferme  dans  sa  foi  et  à  confesser,  jusqu'à  la 
fin,  son  Sauveur  et  son  Dieu.  Quelques  prêtres  furent  aussi  intro- 
duits dans  sa  prison  dans  le  but  d'obtenir  de  sa  part  une  rétracta- 
tion; mais  il  repoussa  avec  indignation  toutes  leurs  offres,  toutes 
leurs  promesses  flatteuses,  et  déclara  que  rien  au  monde  ne  lui  fe- 
rait abjurer  sa  foi,  ni  renier  son  Dieu. 

«  Cette  attitude  calme,  mais  inflexible  de  de  Morgueron,  désarma 
les  convertisseurs  qui,  voyant  bien  qu'ils  n'obtiendraient  rien  d'un 
vieillard  dont  la  fermeté  était  inébranlable,  pressèrent  l'exécution 
de  l'arrêt  rendu  contre  lui.  Le  lendemain  cet  arrêt  fut  lu  dans  la 
prison  au  fidèle  témoin  de  Jésus-Christ,  Il  devait  être  pendu  sur  la 
place  publique  de  Sainte-Foy;  ce  qui  eut  lieu,  en  effet,  le  jour 
même,  en  présence  de  sa  femme  obligée,  par  le  même  arrêt,  d'être 
témoin  du  supplice  de  son  mari  (4). 

(1)  Voy.  Armand  de  La  Chapelle,  Nécessité  du  culte  public ,  t.  TT,  p.  286; 
Bulletin,  etc.,  VIfi  année,  p.  00;  France  protest.,  XV ,;  part.,  p.  64. 
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«  Ainsi  mourut,  à  l'âge  de  63  ans,  généralement  regretté  dans  la 
contrée,  un  citoyen  vertueux,un  chrétien  sincère,  dont  tout  le  crime 
fut  de  servir  Dieu  selon  sa  conscience.  » 

Si  vous  jugez  ces  détails,  Monsieur  le  Président,  de  nature  à  pou- 
voir intéresser  les  lecteurs  du  Bulletin,  je  les  ferai  suivre  d'une  Com- 
plainte qui,  en  répandant  le  nom  et  la  fidélité  du  martyr  dans  la  con- 
trée, Ta  fait  aimer  du  peuple  et  a  fortifié  sa  foi. 

Agréez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  mon  dévouement 
en  Jésus-Christ  notre  Seigneur.  A.  Mergat,  pasteur. 


FÊTE  DE  LA  RÉFORMATION  A  CETTE 

Nous  empruntons  à  une  intéressante  lettre  de  M.  le  pasteur 
L.  Benoît  quelques  détails  sur  ce  sujet.  Le  25  octobre  dernier,  le 
conseil  presbytéral  de  Cette,  convoqué  d'urgence,  décrétait  à  l'u- 
nanimité :  4°  que  la  fête  de  la  Réformation  serait  célébrée  le  1er  di- 
manche de  novembre  ;  2°  que  la  collecte  faite  à  l'issue  du  service 
serait  destinée  à  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français; 
3°  que  pour  témoigner  à  ladite  Société  une  juste  reconnaissance 
pour  l'œuvre  excellente  qu'elle  poursuit  avec  tant  de  zèle,  un  abon- 
nement au  Bulletin  serait  pris  à  partir  du  1er  janvier  4867.  Le  4  no- 
vembre, la  chaire  était  occupée  par  M.  le  pasteur  Corbière,  de  Mont- 
pellier, qui  devait  lire  une  notice  historique  sur  l'Eglise  réformée  de 
Cette.  Les  fidèles,  prévenus  dès  le  dimanche  précédent,  s'étaient 
rendus  avec  empressement  à  l'appel  qui  leur  avait  été  adressé. 
«  J'ose  dire,  écrit  M.  le  pasteur  L.  Benoît,  que  pendant  près  d'une 
heure  leur  attention  a  été  captivée  par  la  lecture  de  M.  Corbière,  et 
l'intérêt  qui  se  peignait  sur  tous  les  visages  a  dû  lui  témoigner  com- 
bien ses  recherches  et  son  précieux  travail  étaient  goûtés  de  tous. 
Je  n'entreprendrai  pas  de  donner  l'analyse  de  cette  étude,  que  vous 
pourrez  bientôt  apprécier  vous-même,  car  le  conseil  presbytéral, 
dans  sa  séance  du  12  novembre,  a  voté  à  l'unanimité  l'impression 
de  cette  notice  historique,  dont  un  exemplaire  sera  offert  à  chaque 
famille  de  ce  troupeau  en  souvenir  de  la  fête  de  la  Réformation.  » 
Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  cette  décision  du  conseil  presby- 
téral de  Cette.  Une  Eglise  ne  saurait  mieux  célébrer  la  fête  de  la 
Réformation  qu'en  évoquant  les  souvenirs  de  sa  propre  histoire, 
pour  y  puiser  un  encouragement,  une  leçon.  Notre  reconnaissance 
est  acquise  aux  pasteurs  et  fidèles  qui  [ont  si  bien  compris  notre 
pensée,  et  qui  y  ont  si  libéralement  répondu. 
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FÊTE  DE  LA  RÉFORMATION  A  CREST 

Cet  anniversaire  n'a  pas  été  célébré  avec  moins  d'empresse- 
ment dans  ia  Drôme  que  dans  le  Gard  et  l'Hérault.  Prévenus  huit 
jours  d'avance,  les  fidèles  sont  accourus  au  temple  de  Crest  comme 
pour  une  grande  solennité.  Le  prédicateur  a  rappelé  les  origines  du 
protestantisme  en  France  et  en  Allemagne,  et  en  a  dégagé  le  prin- 
cipe de  la  justification  par  la  foi,  point  de  départ  de  la  Réforme. 
«Nos  coreligionnaires,  nous  écrit  M.  le  pasteur  Paul  Gaufrés,  n'ont 
en  général  qu'une  idée  vague  des  gloires  de  leur  Eglise.  Ils  sentent 
que  le  moment  est  venu  de  s'éclairer  à  ce  sujet,  et  de  renouer  la 
chaîne  brisée  des  traditions.  La  fête  de  la  Réformation  sera  donc 
un  bienfait  à  cet  égard...  Ce  sera  aussi  un  hommage  rendu  à  ceux 
qui  ont  tant  combattu  et  souffert,  qui  ont  même  donné  leur  vie 
pour  nous  transmettre  ces  deux  trésors  :  l'Evangile  et  la  liberté  de 
conscience.  En  voyant  avec  quelle  unanimité  sympathique  les  con- 
férences de  Paris,  de  Nimes  et  de  Valence  ont  accueilli  ce  projet, 
on  se  demande  comment  il  n'a  pas  été  plus  tôt  conçu  et  réalisé. 
Mais  la  Providence  amène  chaque  chose  en  son  temps.  Il  faut,  croire 
que  le  fruit  n'est  mûr  que  d'hier,  puisque  c'est  aujourd'hui  seule- 
ment que  nous  nous  empressons  de  le  cueillir.  » 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  procès-verbal  de  la  délibération  par 
laquelle  le  Consistoire  de  Crest  a  institué  la  fête  de  la  Réformation 
dans  les  paroisses  de  son  ressort.  C'est  un  véritable  modèle  dont 
nous  sommes  heureux  de  reproduire  les  considérants  (1). 

(1)  M.  le  président  communique  à  l'assemblée  une  lettre  adressée  par  le  comité 
de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  à  tous  les  Consistoires  de 
l'Eglise  réformée  de  France,  pour  les  engager  à  voter  l'institution  d'un  service 
annuel  de  la  Réformation. 

L'Eglise  de  la  Confession  d'Augsbourg  a  choisi  le  1er  novembre,  jour  férié, 
pour  célébrer  l'anniversaire  du  31  octobre  1517,  jour  mémorable  où  Luther  afficha 
ses  thèses  contre  les  indulgences  et  prépara  ainsi  la  restauration  du  culte  en 
esprit.  Le  comité  propose  de  consacrer  le  même  jour  à  notre  fête  de  la  Réformation. 

Le  Consistoire,  vuyant  dans  la  célébration  d'un  tel  anniversaire  un  heureux 
moyen  de  faire  revivre  ddns  nos  Eglises  de  grands  souvenirs,  d'instruire  et  d'é- 
difier les  fidèles  par  les  récits  d'une  émouvante  et  glorieuse  histoire,  est  unanime 
à  approuver  l'idée  de  cette  institution. 

Mais  il  est  aussi  unanime  à  repousser  le  choix  du  1er  novembre.  Ce  jour  étant 
consacré  par  l'Eglise  catholique  à  des  prières  pour  les  morts,  et  cette  coutume 
étant  absolument  contraire  à  l'esprit  et  aux  usages  de  l'Eglise  protestante,  le 
Consistoire  pense  qu'il  faut  éviter  une  confusion  qui  pourrait  avoir,  dans  beau- 
coup de  paroisses,  de  graves  inconvénients. 

Comme  il  juge  d'ailleurs  convenable  que  ladite  fête  soit  célébrée  un  jour  de 
repos,  il  propose  de  désigner  à  cet  effet  le  premier  dimanche  de  novembre.  Bien 
que  ce  jour  ne  puisse  être  définitivement  adopté  qu'à  la  suite  d'une  entente  gé- 
nérale, néanmoins  le  Consistoire  décide  que,  cette  année,  le  service  de  la  Réfor- 
mation aura  lieu  dans  les  Eglises  de  son  ressort  le  dimanche  4  novembre. 

Le  Président  est  chargé  d'adresser  une  copie  de  la  présente  délibération  au  co- 
mité de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français. 

Ainsi  fait  et  délibéré  à  Crest,  les  jour,  mois  et  an  que  dessus  (17  octobre  1866). 
Pour  extrait  conforme  : 
Le  Secrétaire,  Le  Président, 

A.  Latcne,  P.  Gaufrés. 


CORRESPONDANCE. 
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Nous  ne  saurions  mieux  clore  les  communications  relatives  à  la  fête 
de  la  Réformation  que  par  l'insertion  des  deux  lettres  suivantes,  qui 
contiennent  une  double  promesse  pour  l'avenir. 

CONFÉRENCES  NATIONALES  ÉV ANGÉLIQUES  DU  MIDI 

Alais,  30  octobre  1866. 

Monsieur  et  honoré  frère., 
Je  suis  heureux  de  vous  apprendre  que  la  conférence  nationale 
évangélique  du  Midi,  dans  sa  séance  du  24  octobre,  a  été  unanime 
pour  décider  que  la  fête  annuelle  de  la  Réformation  serait  célébrée 
le  1er  dimanche  de  novembre. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  honoré  frère,  l'expression  de  mes 
sentiments  dévoués  en  Jésus-Christ. 

Le  Secrétaire  de  la  conférence  : 

A.  Bonnefon,  pasteur. 


UNION  DES  ÉGLISES  ÉV ANGÉLIQUES  DE  FRANCE 

Paris ;  le  14  novembre  1866. 

Cher  Monsieur  et  très  honoré  frère, 
Le  10e  synode  des  Eglises  évangéliques  de  France,  réuni  à  Nîmes, 
a,  dans  sa  séance  du  29  octobre  dernier,  pris  connaissance  de  ia 
lettre  par  laquelle  vous  invitez  les  Eglises  à  célébrer  désormais,  à  la 
date  du  Ier  novembre,  la  fête  de  la  Réformation. 

Le  synode  a  accueilli,  avec  un  vif  empressement,  cette  pensée,  et 
il  a  recommandé,  aux  délégués  des  diverses  Eglises,  d'appuyer  votre 
proposition  auprès  des  conseils  de  leurs  congrégations.  Vous  pou- 
vez donc  avoir  la  certitude,  cher  Monsieur  et  très  honoré  frère,  que 
désormais  la  fête  de  la  Réformation  sera  célébrée  annuellement  à 
Fépoque  indiquée,  dans  les  Eglises  se  rattachant  à  Y  Union. 

Veuillez  agréez,  cher  Monsieur  et  très  honoré  frère,  l'expression 
de  notre  cordiale  sympathie. 
Le  Secrétaire,  chargé  de  la  correspondance  du  synode  : 

Eïïg.  Bersiee. 
Le  Président  : 

E.  DE  Pressensé.  . 


NÉCROLOGIE 


M.  DE  BARANTE 

La  France  vient  de  perdre  un  de  ses  historiens  les  plus  distingués. 
M.  de  Barante  est  mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  dans  un 
château  de  l'Auvergne  où  il  s'était  retiré  depuis  quelques  années. 
«  On  ne  peut  songer,  sans  émotion,  écrit  M.  Saint-Marc  Girardin,  à 
ce  qui  s'écroule  de  souvenirs  avec  une  vie  aussi  longue  et  aussi  il- 
lustre. Grand  historien,  M.  de  Barante  a  su  donner  au  moyen  âge, 
dans  les  Ducs  de  Bourgogne ,  un  charme  et  un  intérêt  qui  ont  fait 
de  son  livre  une  des  dates  glorieuses  de  l'histoire  littéraire  de  notre 
siècle.  Il  a  raconté  avec  une  admirable  sûreté  de  jugement  l'histoire 
du  Directoire,  et  personne  n'a  mieux  dépeint  et  mieux  caractérisé 
ce  dénouement  incertain  et  variable  de  la  Révolution.  Il  a  fait  enfin 
des  Mémoires  de  Madame  de  La  Rochejaquelein  un  ouvrage  popu- 
laire qui  a  aidé  à  la  gloire  de  la  Vendée.  »  De  belles  études  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  M.  Royer-Collard  avaient  dignement  couronné 
cette  vie  commencée  par  le  remarquable  Tableau  de  la  France  au 
dix-huitième  siècle,  qui  révélait  un  esprit  aussi  tolérant  qu'élevé. 
Les  obsèques  de  [M.  de  Barante  ont  été  célébrées  le  27  novembre, 
à  Thiers  (Puy-de-Dôme),  avec  une  solennité  qui  empruntait  son 
principal  éclat  au  concours  d'une  population  à  laquelle  il  avait 
donné  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  M.  le  prince  Albert  de  Broglie 
a  rendu,  au  nom  de  l'Académie  française,  un  digne  hommage  à 
réminent  écrivain,  qui  fut  un  des  maîtres  les  plus  goûtés  de  notre 
école  historique,  et  qui,  honoré  dans  sa  jeunesse  de  l'amitié  de 
Mme  de  Staël,  sut  déployer  dans  les  fonctions  les  plus  diverses  un 
noble  caractère  et  de  rares  talents. 
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